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P E R S O NA A G ES.

S.T - E LM E, Capitaine de Dragons.

L’EV EQUE d'un diocèfe à trente ou quarante lieues 

de Paris,

JOSEPH, Prieur d’un couvent.
H I L A I R E, Moine du même couvent.

C H A M PAGNE., Valet de S.t Elme.

GERMAIN, Valet-de-chambre de l’Evêque.

UN MANŒUVRE.

LISETTE ou Mad. de BGNTOUR.
, SOPHIE.

L’ABBESSE.

Sœur TOUR 1ERE.

Sœur URSULE. >

Sœur AG A T HE.

Les Religieufes muettes.

Trois Sœurs parlants.
Un Dragon parlant.

Plufieurs Dragons.

Plui eurs Moines.

Plufeurs Manœuvres.

La Scène efi à Ej,ernai , ■ à quatre lieues de Rhelms & à 
’ fiX lieu:s de Ghâ.ons. • ■



D’ A U T R E FOIS,
COM EDI E,

Le Théâtre repréfente une efpèce de place, dans le quartier le moins fré­
quenté de la petite ville où elle efl fituée. Cette place efl fermée par 
quelques mafrfons ifolées & une terraffe de. jardin.

Dans le. fond à droite ,(à la vue du Spectateur"} est la façade d’un» 
églife, fur lefrontin de laquellefont écrits ces mots:

(^ONASTERE DES DAMES DE S. T BENOIT.)

Sur le devant ( à gauche meme du premier au fécond plan est un 
pavillon dont on napperçoit que la moitié; il est cenfé fitué au bout d’une 

. charmille^ donton apperçoit une partie qui va fe perdre dans le fond du 
-.Théâtre. Il y a deux portes à ce pavillon, la grande porte vitrée , 6* qui 

lui fert de fenêtre, s’ouvre en dedans, & elle est en face des Speêlateurs, 
La petite porte s’ouvre en-dehors, ehe est pofée fur le retour du pavillon 
furie Théâtre.

S C E NE PREMIER E.
Au lever du rideau, on entendfonnerla cloche du Monaflère. 

Le Père Prieur entre du fond du côté du Monaflère. Il efl 
très échauffé; il ejfuie fonfrpnt avec un mouchoir blanc,

LE PRIEUR ,'feul très fdchè.

C’e* T toujours la même chanfon ? même refus., mémo 
opiniâtreté ( contrefaifant la voix d'une femme ) non , mon 
père; je ne Içaurais; non, mon père, j’en mourrais ; non ,

A 2



4< LE PRÉLAT D’AUTREFOIS, 
non père... ( Reprenant fi'voîx' ) Eh! plût au ciel que je 
fhffe-ton père! il. y a long-rems que tout ferait terminé. 
( Ferme. ) Oui; par tout où la voix de la perfuafion eft 
inutile, il faut employer celle de l’autorité. Ah ! que je 
me repens. de m’être chargé de cette maudite commit-- 
fion ! peffuadér à 'une’fiî'lé jet?ne.&. jolie ( qui a une palfion 
dans le cœur 1 de renoncer aunjônde... A moins d'un mi-v 
racle... Eh! malheureufemént le- tems en eftpaffé. Cepen­
dant que dire à notre Prélat qui fonde tout fon efpoir fur 
ce grand auvie ? Je me fuis engagé à y réuffir, parce 
qu’il m’a promis de m'appuyer de tout fon crédit pour 
me faire parvenir au degré le plus émirent de mon ordre , 
certesj'aimerais cept fois-, mieux y renoncer.'; Tout 
beau , Jofeph , tout -beau , ce -tveft plus l'arîib'itiorî qui 
doit vous déterminer, c’eft la crainte qtr doit vous ai­
guillonner ; vous avez, le fecret de .votre Evêijue .Jl.éft 
tout-pu i fiant : longez y.mon ami, que la fécoippenfe peut 
être douteufe , fi vous ne réuffifftz .paS'tjyJa cruelle al­
ternative !- -ô\le funefte einbatiasl:;( Il ejl a-gtt/F 'deS plus 
cruelles idées & comme abforbe. )

S C E N E I V - ■

LE PRIEUR, Père H IL AIR E , S.T E L M E , 
DES DRAGONS.

Père HlLAIRE, il fort de l'é^Uîe tenant un livre de 
priere à la main , & s’avance très~J efpeSueufcment du 
Prieur.

S-RÉ VEREN DÎ
Le P R I eu R , Je remettant de Jon trouble.

Ah !... C’eft vous , père Hilaire ?
Père H 1 L A 1 R E.

Oui, très-Révérend ; dès que j’ai entendu tonner Com­
piles , je me fuis perfuadé que la Révérende Abbefle fc



COMÈDiE- $
tendrait au Chœur," & que vous auriez terminé'votre 
fahrtaire entretien; je viens me rendre à vos ordres.

Le P R» I E US, un peu troublé.
Je vais chez notre faint Evêque, ce vénérable Prélat 

daigne me confier fës <p!us-fecredes penfées--; ah ! mon 
frère!' que vous feriez édifié fi vous pouviez lire dans cet 
abîme immen/ede toutes les venus! quant à vous, mon 
cherfrjere, n'oubliez jamais ce qpe je vousairecommandé. 
Obëifiance aveugle,, foumiffion fans.bornes, entier aban­
don de vous-même, pour n’écouter que la voix de vos 
Supérieurs. ( II lui frappe legerement.fur la. jouet ) Allez , 
mon enfant, allez en paix... Quel bruit ?....

Père Hilaire, le fahie profondément en croifant fes 
bras fur fa poitrine pendant que le Prieur ouvre la petits 
porte du pavillon ; on entend un grand brui! dans la cou- 

• liffe caufépar des Dragons.à moitié ivresqui traverfent le 
Théâtre en'chantante
Eh, mais, (^effrayé] ce font dés Militaires ! oui... ô 

mon Dieu ! mon Dieu! mon Dieu !. ( Il fè fauve.]
S.T « E L M E , aux Dragons qui entrent avec lui. >

■Mes amis-, mes camarades , allez vous répéter ; je vous 
recommande fur-tour le. bon ordre;, nous ne fomraes pas 
ici en pays ennemi : refpeètons les-propriétés»

U N D RAG O N.
Soyez tranquille, mon Capitaine.

S.t -El m e.
Sans regret, voilà cent francs qjre vous- diflribueres 

demain, matin à ma Compagnie.
Un Dragon.

Oui, mon Capitaine; grand merci; allons, mes 
amis, vive la joie !

LES Dr A GO ns , enjemble.
Vive notre Capitaine !

( Us fartent tçus. ) 
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6 LE PRÉLAT D'AUTREFOIS,

; S C E N E III.
// S.t-EL M E, feul.
Q U*ILS font heureux! ils n’ont qu’un défit, celui 

de la gloire , & moi, perfécuté par le fouvenir le plus 
cruel, dévoré du feu le plus ardent, je fouffre mille 
tourmens imcompréhenfibles ! Perdre ce qu’on aime eft 
un malheur affreux ; mais enfin quand c’eft la mort qui 
vient brifer de fi doux nœuds , le tems peut apporter 
quelque foulagement-à nos peines ; tel étoit autrefois 
mon fort 'tant que j’ai cru-Sophie au tombeau, tant 
que j’ai penfé que mes gémîffemens ne pourraient la 
rappeller à la vie, je goûtais que’que calme dans ma 
douleur. Depuis que je fais qu’elle refpire , depuis que 
je fu;s affûté qu’elle gémit loin de moi ; & pour moi 
fans doute , dans un afyle impénétrable ; je fens que mon 
âme fe révolte à cette idée; mes délits s’irritent & je 
me livre aux plus affreux défefpoir. O Sophie ! ma 
Sophie ! où êtes vous ? quelle main protectrice ! quel dieu 
tutélaire pourra vous rendre à mon amour ? ( il appet- 
çoit le couvent & lit l'injcription ) Mais...... que vois-je! 
( il lit. ) Monaflère des Filles de St. Benoît! ( avec ex­
clamation.) Ciel ! fi Sophie.... ( accablé. ) Ah ! mal­
heureux! comme mon cœur eft avide de confolation! 
comme il eft prêt à croire tout ce qui peut flatter fes 
defirs , ( montrant le Monaflère.) èe ne puis voir aucun, 
de ces afvles-de douleur & de larmes, fans éprouver un 
frémiff.ment d’horreur & de pitié; chacun d’eux fem- 
ble à mes yeux receler ce que j’ai de plus cher au 
monde. Ah !.... quand viendra donc ce tems , cet heu­
reux tems où la raifon cédant au cri- de la. nature, dé­
truira jufqu’en leurs fondements ces horribles tombeaux 
de l’amour & de l’innocence. ( on entend du bruit der­
rière le théâtre. )



C O MÉ D I E. 7

S C E NE IV.

St. - E L M E, C H A M P A G N E, un peu ivre ; 
en petite ‘vefte , un fouet de poftillon a la main , 6- avec 
des' efcarvins- de bottes.

Ch a m p a g n e.
O H É ! ohé ! ohé !'

S.T-E L M E.

C’efi Champagne , à la fin le voilà donc arrivé F .
Ch a M P A G N E , e urànt.

Ohellohé !... fil apperçoit fort Maître.} Ah! par­
don , Monfieur ', je- fuis; encore* tout étourdi dé la route ; 
je me croyais....

S.T- E 1 M. E. -

Comment malheureux! n’es-tu point las»de me faire 
attendre î

C H A M P A G N E.

Jevous confêiile de vods plaindre, bn s’éreinte, on 
rifque de fe cafter le çol pour'arriver plus -vite, &.l’ora 
reçoit pour recompenfë....- quoi ? desfottifes ?

S.T - E L M E.

Il y a deux heures que le Régiment....
C H AM PA G N E.

Apparemment que les jambes» du Régiment valent 
mieux que celles de mon cheval*; d’ailleurs ne m’avez- 
vous pas ordonné de veiller ‘fur* les bagages î & ça va. 
Dieufçait... comme le coche d’Auxerre!

S.T -El m e.
Tu t’es; amufë à boire , ivrogne que tu es 1

A4



8 LE PRÉLAT D’AUTREFOIS, 
Champagne.

Ivrogne ! ce que c’eft que la prévention ! ma 
foi, Monfieur, fi je.chancelle un peu... ce ne peut 
être que d’inanition ; j’ai l’eftomac creux comme un. 
ballon. “• ■’Ç'• y

S.T - El m £.
Et mon billet de logement ?. quand l’aurai-je?

Champagne.
Ah! Monfieur, remerciez aujourd’hui notre bonne 

fortune, j’ai découvert.... j’ai retrouvé,...
S.T - E L m E , vivement.

Qui ? Sophie !
'Ch'AMPAGB'B. r’ '’

Non, Monfieur, Lifette.

■ St.-E l me.
Lifette !

Champagne.

Oui Monfieur, c’eft chez elle que nous, fomffies 
logés.

S.T - E L M El

. Eh ! quelle eft cette Lifette ?
Champagne.

C’était autrefois la plus aimable des fopbrettes; ■ nous 
avons feivi à Paris dans la même maifon, c’eft moi qui 
lui eft donné les premières leçons.».

S. T-.E 1.' ME. s
î<>Eh! laiffe-lâ tes folies. . '

Ch amp a gn Et
i’ Oh ! il faut convenir qu’elle a parfaitement profitée de 

mes inftruétions ; elle a fait la fortune la plus rapide , elle' 
a un établiffement confidérable , unfqnd de plus de cent 
mille fianés. c ■ i



COMÉDIE. 9
S.T- È L M H.

Eh! que me fait à moi cette Lifette? que m’im­
porte....

Champ a g n e. s . .
Plus que vous ne penfpz : ne dit-on pas qu'un mal­

heur ne va jamais fans l’autre ? pourquoi ne çlirait-on 
pas de même du bonheur? vous avez perdu Sophie, 
j’avais perdu Lifette ; j’ai-retrouvé' Lifette , donc que 
vous retrouverez Sophie, cela eft clair ; c’eft un ar-‘ 
gument fans répliqué.’ I! y a pourtant une petite dif­
férence , c’eft que ma Lifette eft veuve, <k que jen’én 
fuis pas fâché; au lieu que vous reverrez votre- Sophie 
Toujours vierge , toujours belle , toujours,...

S.t -El m e.
Laiffe-là ton verbiage , & écbute moi. Cette Lifette 

eft, dis-tu , établie en cette ville ?
CH A M P A G N S , appuyant.

Eh oui, vous dis-je?- ■ > -■
S.T -E.L ME, Tinterrompant.

Elle doit connaître parfaitement cette ville , elle n’eft 
pas grande.

Champagne.
C’eft un trou , il y a plus de clochers que de mai- 

fons.
S.T E L M E.

Elle pourra me donner des rênleignemens fur le Mo» 
naftère ?

CHAMP a G.NE, regardant le couvent.
Ah! j’entends , l'afpeél d’un couvent de filles fait fur 

vous le même effet que produit fur moi l’enfeigned’un 
Cabaret ; vous avez toujours envie de fçavoir ce qu’ri 
s’y paiîe. Oh! Madame Bontour vous mettra au fait.

S.t-E l m e.
Eh! quelle eft cette Madame Bontour?
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Champagn ç.

Eh , parbleu ! tria Lifette ; mais ; Mpnfieur r fonges 
donc que la famille de Sophie était réfidente.à Paris , & 
que nous fommes ici à trente fix lieues de cette ville , 
par quel hafard voulez-vous que fa mère ait choifi ce 
couvent plutôt qu’un autre? il yen a tant autour de las 
Capitale,

S.T-E L M E.

Tu ne' te fouviens donc plus de cette mal'heureuf® 
aventure ?

Ch amp a g ne.
Ma foi, Moniteur, je vais vous dire la vérité; on dit 

que le vin fait perdre la mémoire , mais chez moi, c’eft 
tout le contraire; or je me fouviens bien que, j’étais à 
jeun quand vous me contâtes cette hiftoire.... Mais ce­
pendant je me rappelle que votre Sophie était fille de 
ïbn Père & de fa mère, M. & Madame d’Oftende;. 
qu’elle avait un frère aîné qui était au fervice. ÇL'Ac­
teur doit ici avoir l'air ~ de chercher ce qu'il veut dire. ) 
dans un régiment de cavalerie fur terre, le père mou­
rut'; n’efl-il pas vrai qu’il mourut ?

S.T-E LME.
Oui.,, pour mon malheur.

Champagne.,
Le père étant mort... fa femme devint veuve... & 

comme elle aimait, mieux fon fils que fa fille r & que 
vons aimez mieux fa fille que le fils, parce 'que vous 
devez l’époufer... Il arriva que Madame d’Oftende 
profita de la mort de fon mari & de votre abfence , 
pour faire la fortune de fon benjamin , en faifant dif- 
paraître Mademoifelle Sophie. Alors attendez.,. . . 
oui...., non.... pardonnez moi c’eft cela même. Ne vous 
écrivit- on pas qu’elle était morte?

S, T - E L M E.
Hélas J oui.



' C O M È D I E. '. , ïï

C HA M P A G N E.

Ah! Monfieur, fçavez vous que vous n’êtes pas plai- 
fant quand vous aviez du chagrin ? cétte prëtertdue'morr 
m’a valu quelques vivacités de vo(tre part ; maïs il faut: 
pardonne*!' quelque chofe à la douleur : nous étions' 
alors à Strasbourg . oui à Strasbourg... ( c’eft fingulier 
comme la mémoire me revient petit-à-petit..) Nous, 
prenons la pofte, nous crevons fix chevaux & nous 
voilà rendus. Arrivé à Paris , nous' ne trouvâmes ni père, 
ni mère, par la raifpn qu’ils étaient enterrés; mais le 
fils le comportatplus poliment, car il attendit votre ar­
rivée avant de partir pour l’autre monde.
; Je fais” bien qu’il à’était battu en duel , & que 

blefle dangéreufement, il fouhaita de vous voir à les 
derniers momens ; mais J’ignore abfolument quel fut le 
réfultat de cette lugubre entrevue.

S.t-E l me.
Le voici ?
» St. Elrne, me dit-il, je touche à m on heure fatale ; 

« je ne dois plus rien taire .: Sophie vit encore ma 
» mère a expirée par une fin terrible ,/ le crime qu’elle a 
« commis en facrifiant ma malheureufe fœur à nia for- 
» tune & à mon' élévation ; peut-être en efi-il tems en- 

core , hâtez-vous p elle eft.M à trente ou quarante. 
« lieues de Parts, dans le couvent des,...

A ces mots... là mort.,.
' C H AM P A F N E.

Lui coupa le fifiler. Hé bien, Monfieur, puifque 
nous avons féjour èn cette ville , nous aurons le rems 
de faire des perquifitions ; fiez-vous à mes foins: à 
propos', voilà la demeure de notre hôtefl'e.

Il lui remet un billet de logement. )
’S.T - E L* M Ê.

Je vais chez le Colonel , & je te retrouverai chez ta 
veuve;

' i.' / - ' ' ■ ' •



i» LE PRÉLAT D’AUTREFOIS, 
C H AM P A G N E , l'arrêtant.

Écoutez doncr Moniteur, comme elle ne l’eft pas 
encore , je vous prie de refp.eéter les droits' de l’of- 
pualicé. ( Saint Elme fort.)

S CEN E V.

CHAMPAGNE,/^/.

U’EL LE eft prudente cette Lisette». eRe: n’a- pas 
voulu me recevoir feul chez elle ! Elle m’a donné ren­
dez-vous dans cette ég-ile , voyons-fi. elle y ferait déjà- 
arrivée.

( Pendant qu'il va à l'êglife, la porte du pavillon en face 
du Public s‘ouvie\ c eft Germain qui fixe les portes vitrées en 
dedans", Germain a Pair d'epou/Jeter lesmeubles. Champagne 
efl arrivé à la porte de l'êglife, une fæur converfe y était ■ 
déjà, & quand Champagne eft près de la porte, elle les 
lui ferme rudement fur le ne%. )

Champagne, fâche’,.
Bien obligé , ferviteur & bonfoir :»( il fort, )

SCENE VI.
L’EVEQUE, LE PRIEUR; GERMAIN. '

Le Prieur parait le premier dans le pavillon il s'arrête , 
& fe bâijfe refpeclueufement devant l'Evêque , qui le 
prend par la main & le conduitfur le Théâtre ; il fait 
enfuite figne à Germain de fe retirer.

1’ E V E Q V E.

•P A R D O N ,mon cher Jofeph, fi ie vous ai fait attendre , 

mais les devoirs de l’état.... C’eft pour me débarraffer



CO M É D J E. T I3
•des.Importuns que j’ai choifi çe lieu f litaire. ( Il fou- 
pire montrant le couvent. ) D’ailleurs » • je vois, cett.e 
■enceinte cherie, où repofe ce que la. nature a formé de 
plus beau. Eh bien, mon cher ami, qu’avez-vqus à 
m’apprendre, puis-je efpérer que Cécile le rendra à‘nos 
délits' ?

Le Prieur.
J’o'fe l’efpérer, mais je ne puis vous le promettre ; 

j’ai trouvé aujourd’hui cette -jeune novice plus récalci­
trant? qjje;jamais à mes .exhortations ; cette maudite 
paffion qu’elle a dans le cœur....

L’ E V E <2 U E.

Que me dites-vous ?
Le P RI EUR.

La vérité: l’amour s'alimente de l’efpoir & tant qu’elle 
fe 'fl a'ter a dé l’idée de revoir un jour le premier objet 
de fa tendrefle ; tous nos efforts feront inutiles ; je crois 
donc, qu’il ,efl indifpenfable pour le falut .de votre paf­
fion , qu’elle prononce les-' vœux" le plutôt poffîble ; 
une foi'- entraînée,, eÿe Ternira le'befoin d’adoucir des 
liens éternels, pour les doux fentimens de Tamour & de 
l’àrniue/

1’ E V E Q U _E , vivement.

.Ah! dites plutôt que je dois la faire transférer dans 
un au re afvle , où elle ne recevra pas comme dans 
.cekii-ci des avis & des confeils qui ne tendent qu’à 
l’éloignef de moi.

Le P r i eu R.
Quoi L vous pourriez foupçpnner ?

L’ E V E Q U E.
Ce n’eft pas avec vous que je yeux d'ffirnuler, mon 

cher Jofeph , je luis homme, mon ami; forcé par une 
famille putflante à choifir l’état eccléliaftique , je fuis 
parvenu aux premières dignités de l’églife ; l’ambition 
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eft fatisfaite , mais le cœur ne l’eft pas; la nature eft 
plus forte que la raifort.

Le Prieur.
Il eft’: vrai qu’à votre âge il eft bien difficile de 

dompter.
L’ E V E Q U E.

Impoffible, mon ami , impoffible , il faut céder.- 
L e Prie u r.

. Alors r la prudence & le myflèré font les feules 
vertus qui nous relient. . ...:h ..

L’Æ ,V 'E QUE,
L’AbbefTe du couvent,... n’a pas à fe plaindre de ma 

reconnaiffance... U ne faibleflè momentanée l’a fait monter 
au faîte des honneurs fmais croyez-vous que viâime d’un 
amour paffager , elle puiffe voir tranquillement le Joon- 
heur tTùné Rivale ?

L E P R I EUR.
Vous penferiez que la vertu..*.

1/ E V E <2 U E.
Non , je fuis forcé d’y croire ; je fçais que le remords 

le plus amer, le repentir le plus fincère ont effacé de 
fon cœur jufqucs a la mdindre trace d’un amour pré­
tendu, criminel ; & c’eft par cette raifon que je la redoute 
d’avantage. Elle s’eft apperçue de mes fentimens, elle a 
deviné ma paffion , elle obferve Cécile, & les yeux de 
1 expérience font la fauve-garde de la vertu.

Le P R i E *ü R.
. Rendez plus de juffice à cette digne Abbeffe, je l’ai 

bien étudié ,' & j.’ofe répondre qu’elle vous eft entière* 
ment dévouée. w •

L’ E V É ,Q il E , -
Elle le feint fans doute pour s’attirer votre confiance; 

Ah! que vqus connaiffez peu lés femmes ! & fur-tout celles
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de cet état ; elle font cent fois plus politiques & plus 
•diffimulées que nous: mais que nous veut Germain?

SCENE VI I.
L’EVEQUE, LE. PRIEUR, GERMAIN.

G E ï.m AI N -, tout effouÿU vient par le pavillon, ■;

(3’fiSTune lettre de Paris, & je me fuis hâté dè vous 

l’apporter, parceque j’ai lu fur Padreffe , très-preffée. r 
l’ E V E Q U E , prend la lettre & lit l’adrejfe.

Eh, ma>s .c’eft de mon Grand-Vicaire. ( Àu Prieur, ') Je' 
lai laiffé à Paris pour me donner des nouvelles de la fa- 
nulle de Sophie; voyons ce qu’il m’écrit:

' » Vénérable Prélat,
« Je m’empreflè de vous apprendre que fi Sophie dite
Cécile, n’a point encore fait fes vœux, vous courrez- 

»> nïque de la perdre pour toujours : fon frère vient d’être 
»;.tué dans un combat fingulier ; mais il a eu le tems,avant 
»} de mourir , de faire appdler le Chevalier de S t-Elme , 
»> amoureux de cette Sophie, & je ne doute point qu’il 
s> ne lui air révélé le fecret de la réclufion de fa Sœur, 
» ’S.t Elme feft Capitaine dans Mettre de Camp Dragons; 
» Il eft jeune & bien fait; il a juré de tout facrifier pour

parvenir à retrouver fa Maitreffe ; ces détails m’ont été 
m communiqués par mon Valet de-chambre, qui le tient 
» d’un nommé Champagne, actuellement au fervice du 
n Capitaine. »

Germain, vivement'.
Champagne ! je connais ça, moi ;... oui, c’eftun fripon 

de mes amis ; il a été foldat, on a même commence à le 
pendre à l’armée pour avoirjété au fouragé dans une baffe- 
cour privilégiée; ah ! quelabbattis d'oies graffes, dé din- 
dons , de ...... „ .. '
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L’ E v/b que.

Ah ! tu connais ce Champagne ?
G Ef'ïTSÆ' AIN.

Eh oui, vous dis-je; noü<étions engagés enfemble, 
nous faifions chambrée Enfemble , & nous nous fornmes 
trouvés’enfemble à la journée des oies. J’eus le.bonheur 
d’échapper aux griffes du Grand Prévôt, grâce à la fou- 
pleffe de mes jarrets ; mais lui moins lefte ou plu.» étourdi, 
fut accroché au premier arbre ( félon lesloix de la guerre ) 
heureufement pour la poftérité, desHuflards paffèrent 
par-là & lui fauvérent la vie.

I? E V BQ U E. . •)

Tu pourrais confondre.,.. .... , ■
Germai n.

Moi, confondre ? tenez , voici erndeux mots fon figna- 
lement : petit, maipre, fec, lès yeux ardents, le nez 
pointu, une grande bouche, &? le’.col de travers.depuis 
la dernière Campagne en queftion. Nous'.nous fornmes 
«vus depuis à Paris ; il m’a bien dit qu’il fervait un officier 
de marques... Eh , parbleu c’eft cela même ; oui, Meftre 
de Camp de Dragons.

L’ E v Ê Q u E.

Ah ! mon cher Germain, tu peux me rendre le plus . 
grand fervice.

Germai n,4
Ordonnez, ordonnez.

L’ E V e Q U E.-

Prends la pofte fur-le-champ, vole à Paris,

Germain.
C’eft dit :

l’E V E Q u E. . t

Tâche de découvrir ce. Champagne:, informe-toi de ’ 
joutes les démarches de fon Maître j le. Valet de mon

Vicaire
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Vicaire pourra te' donner des renfeignemens J n’épargne 
point l’argent.

Germain.--
Oh ! ee n’efl pas mon deffein.

. I? E V E Q U E , â dom Jofepfi.
Je tremble que S t- Elme n’arrive en cette ville avant 

que Cécile n’ait prononcé fes vœux. Vas donc, quoi! tu 
n’es pas parti’?/'

•Germain.
Je fuis tout prêt, mais l’argent?

h’ Eveque, lui donnanj^f* bejtrfe.
Ah ! tu as raifon ; je fuis fi troublé^., tiens, âc ne l’épar­

gne pas.
Germain.

Soyez tranquille -, je cours exécuter vos ordres.
(Il va pour for tir & revient fur fes pas. )

Mais, que vois-je? aurais-je la berlue^...no^, je ne me 
trompe pas... Allons , me voilà revenu de mon voyage.

( On voit pajfer des Dragons dans le fond du Théâtre, y
1’ E V E Q U E.

Que fais-tu là? que veut dire ta furprife?
Germain.

Ma furprife vous dira , que fans aller à Paris, je trouve, 
jai ce que je cherche. •

h’. E V E Q U E.
Comment donc?

G E R M A I N.
C eft que les Soldats que vous voyez font du régiment 

S.t Elme.
i’ E v E, q ü E.

Cela eft ÎMipoflible, mon Vicaire me l’aurait écrit.
Germain.

Eft - ce que votre Vicaire eft inftruit du mouvement d§|
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troupes : mai mois jç- connais ça,.< Je vois bien que c’eft 
l’uniforme.Eh .'parbleu-,, il eft facile de vous contenter. 
(Il appelle ïun des Dragons. ) Camarade?

V^.-.;ÿsCÈNE VIII. /
L’ÉVEQUE, LE PRIEUR, GERMAIN, 

LE DRAGON.

Germai m.
JF A Vr E s-M O l le plgifîr de me dire le nom de votre 

Régiment ?
Le Dragon.

Meftre\de Camp.
Germain.

N’auriez-vous pas dans le Corps un Officier nommé 
$.t E.lme ?

LE D R A G O N, d'un ton brufque.
Oui. Qu'en voulez-vous,dire,? c’efl notre Capitaine & 

un brave homme, moïbleu ! il n’y a pas un Dragon dans 
la Campagne qui ne fe fît hacher pour lui.

G E R'Sl À ï N.
Ohl je n’en doute pas. Eh?eft-il a&uéllement au Ré­

giment?
L E D R A G O N.

11 ne le quitte jamais.
G E R A l N.

11 En vous remerciant de votre peine.
L E D R A G O N.

Il n’y a point de'peine à cela , c'eft une juffiçe : uoùs ne 
femmes pas comme vous autres ; nous n’avons pas de plus 
grand plaint que de dire du bien de nos Chefs... Quandils. 
lc/mérilçnt, s’entend.”_
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. G J i 1 i H. ‘

A combler vos vœux, à vous époufer»
L I S- R T T B.

A m’épouïcr, moi ? [Elle rit.') Ah! ah F ah! a^t! 
( Iqgttement.) Vous-m’aimez donc , M, Germain?

G E RM A IK. ■
En pouvez-vous- douter, ma charmante ?

/Lis e t t e.
Sn ce cas-là , jevous plains, mon adorable» 

Germai
Eh ! pourquoi, ma toute belle ?

L I S E T T E.
C’efl que je ne vous aime pas 3 mon bijou. 

Germai n.
Vous ne m’aimèz pas ? allons donc, cela n’eft pas-pof- 

fible.
L 1 » 1 T î E.

Poffible ou non poffible , cela n’eft pas moins vrai.
Germai n..

Vous avez trop bon goût....
Lise t t e.

Oui, pour vous aimer. (£//e rit & s'éloigne. ) 
Germai^.

Ah! je crois que c'efi votre délrcatefle qui eft offenGe- 
de ce qu’en vous écoutant, j’ai furpris votre fecrer, & que 
je vous ai privée du plaifir dé me faire à moi-memè l’aveu 
de vos fentimensr ahl pardon» mille fois pardon. {Lifo 
met à genoux. ) A

L I I E T T'K.
Eh! mondieg» iLn’y a ^iLpajdon , nioffenfe, là- dedans-’,. 

M. Gèimain, & li vou» m’avez bien entendue., vous avez



$4 LE PRÉLAT D’AUTREFOIS, 
dû comprendre que ce n’était pas vous dont il était-quef- 
tion. ■ ■

Germa in, fiupéfait.
(fil fi relève. )

Eh !... Plaît il ?....quoiJ férieufement?,.. Vous ne m’ai­
mez donc pas ?

Lise t t e.
Oh ! mon dieu! non, je ne vous aime ni ne vous aimera1 

jamais.
Germain.

Ah ! jamais ! fçavez-vôus lé proverbe : il ne faut pa§-dire 
fontaine... 1

LISETTE, Vinterrompant en riant.
Eh! mon pauvre garçon, j’aimerai mieux mourir.de 

foif que dé me défaltérer à là vôtre.' (blleyqpourjortir 
en riant.')

Germain, à paît.
Je m’étais trompé cela eft clair: mais de qui diable 

parlait-elle ? quel eft l’heureux faquin... .
(Ici entre Champagne.} *

SCENE X I I.
LISETTE, CHAMPAGNE, GERMAIN.

( Champagne rencontre Lifitte dans le fond.')

Champagn E. .
Eh! ma chère Liferte , que j’étais impatient de te re­

voir. ( Il Cembrajfi. )
G e ri a in.

■ Ah! c’eft, le Moniteur ; jl me ^paraît'qu’il nèTe gêne 
pas. I

Lis E T T E, fi 'défendant mollement.1. ' ; ■ ■ 
Mais, mais, finis donc; tu es-toujours le même} “ “

mourir.de


C O M É D I E. Aï

SCENE X. ■

G E R M A IN:, fiul fe frotranrles maïrps.
A. LIONS , Germain , la fortune commence d$nc à 

vousfourire? il y a-aflez long—tems qu’elle vous fait la 
grimace ! ah ! que je fuis las dé la vie errante que j'ai 
menée jufqu’à ce jour! tantôt à l’ùn , tantôt à l’autre; 
flatté par-çi, brufqué -par-là...- Fi donc , il eft tems que 
cela fimffe;. oui, mon amî T il faut faire une fin. Une 
fln !... C'eft-là le hic; fi je rrie mariais ?... Eh ! pourquoi 
pas ? oui... qui pourrai - je bien prendre;?... b h ! mais, Ro- 
fette î Rofette? une Jfémme-de-chambre! (avev mépris) 
allons donc; eh! parb’eu ,■ Madame Contour!.... b;en vu ; 
elle eft veuve, riche;,. Elle eft.ma foi charmante , cette 
femme la. Je foupçpnneque jene lui fuis pas,indiffèrent; 
elle me lance quelquefois de certaines œillades amou- 
reufes.... Oh-! que je fuis bête de ne m'être pas piutôt 
déclaré! je fuis sûr que ce ferait une affaire faite (Liftue 
pai ait dans lefond. ) Mais la voici, c’eft mon bon ange qui 
l'amène; elle eft rêveufe, elle longe à- moi peut être’; 
chût ; jouiflbns" un moment- du plaifir de là- contempler. 
* (^Pendant que Germain et fait cet. a parteLifette va à 
la porte de léglife qu'elle trouve fermes. )

,s-. C E N: E ’ X L

LISEZ T. G E R M A L -

, L.I s E T T E"} s'avançant  ^.Germain ait fond, 
A. H ! ah ! la porte eft fermée; il reviendra J fans doute» 

ce pauvre Champagne!-après cinq, aps d=abfeuce fe re­
trouver ainfi l ahï.f.
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CtERMaI N , dans le fond.
Ce fbupir ne va pas aùffi loin qu’elle le penfe. 

LISETTE, à^elle-mime.
On a bien raifon de dire que les premières inclinations 

font toujours les plus fortes.
* G E R M A ï N . part.

Voyez-vous ça ? je m’étais bien doute qu’elle n’aimait 
pas le pauvre défunt.

L i s E T TE, idem.
Après tout / je fuis veuve.

G E R M i I r.
Bon.

Lisette, idem.
Riche.

G. s R ma in.
Tant -mieux.

Lis? TT g, idem.

Je vais lui parler franchement.
Germain.

A merveille.
L i S E T TE, Îdem.

Et s’il penfe comme moi.
Germain.

Sansjcontredit.
Lisette, idem.

Çe fera une affaire, finie.
Germa in.

Voilà ce que c’eft. ( Il s'avance de Lifette, Jurprife de l& 
voir. ) Quand vous voudrez^ aimable veuve j vous me 
Voyez tout prêt.-.

L IS F. T T E,

Prêt ? eh ! à quoi donc ?



G É b. M A I N , gaimtnt»
Adieu, moti Camarade.

Le Dragon, fiereme'nt.
Camarade ?... Adieu , Monfieur l’Officier grimpant.

(UJort.}

■ ' SCÈNE IX.

L'EVEQUE, LE PRIEUR. GERMAIN.

Le Prix U R. riçannant.
1VI o Ns I « U R Germain, ce» Militaires font mordant», 

Germain, badinant.
Oui... C’eft que... Ceft la franchife de l’état.

V E V E Q U 1, à Jofeph,
Eh bien, mon ami, vous Tentez à préfent tout ce que 

j’ai à craindre.
LhPRIEUR.

Mais en véritéje ne vois pas encore de quoi vous 
défefpérer ; votre Rivale# ici, à la bonne heure; mais 
c’eft comme s’il en était à cent lieues ; car fuppofç>ns qu’il 
vienne demander au couvent une demoiièl’ë “Sophie 
d’Oftende, il n’en fera pas plus avancé, puifque cette 
demoifelle n’eft plus connue que fous le nom de Cécile 
Dumont , fille d’un Négociant ; avez-vous oublié que c’eft 
lé nom & la qualité que prit fa mère en la conduifanr 
au couvent, & en remettant à la Supérieure une fotnme. 
ce fi.x mille livres pour fa dot monaftique.

L’E V ÏQ (I H.
Eh! croyez » vous que Sophie aura gardé le fecretl 

croyez-vous que l’Abbeffe, inftrüite par elle de la vérité, 
ne faifira pas avidement cette occasion de le venger d© 
jnoi & de protéger fa bonne amie î

B A 
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Le P R I EU R.

Eh bien , fort ; mettons 'la chofe au pis ; quand même 
•votre Rival parviendrait à connaître la vérité , oférair-il 
tenter un enlèvement , commettre un crime dont la ri­
gueur des-Ux le punirait à i’inftànt g

Germai N , au Prieur.
■- Je vois bien que vous né Connaiffez pas les Militaires; 

ce n’eft pas là ce qui pourrait l'arrêter ; mais ce qui doit 
raffiner ( à T Evêque) c’eft que le Régiment de S t Lime 
ne/ait que pa'ffèr, & -le féjour qu’il fera ici ne lus laiffera 
pas Té fems défaire dé longues perquifitions ; au furplus 
je vais faire ici fentinelle : fi la mèche eft éventée, Cham­
pagne ne manquera pas de venir fonder le terrein , 6cc’eft 
où je l’attends.

L E P R I E U R, _

C’eft à merveille ; mais je crois que le plus affuré eft de 
faire prononcer les vœux à la Novice ; allons , courage , 
Monseigneur, ft faut ufer de votre autorité.

L’ E V î Q V E , ta Prieur.
Vous avez ralfon je ferai valoir les droits que m’a laide 

fa mère ; venez , mon ami, venez me féconder, vous allez 
voir ce que peut une paffion défefpérée., ■-

Le Prieur, T arrêtant.
Doupemeht, de grâce, doucement, vous gâteriez tous 

par un éclat indiferer ; qu’un calme apparent en impofe à 
vos ennemis , & je fuis sûr de la victoire.

• . l’ E V E Q U E ; à Jofeph.
Je m’abandonneà vos confeils. Allons; (à Germain) fc 

toi* forge...., ■ >
Germain.

Soyez tranquille , je réponds du pofte. *

( L'Evêque. & Jofeph entrent aans le pavillon. )
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Germain;, intrigué.
Et, qtr’efî-ceque c’eft que cette parente?

Ch ampagn j. J

C’eft f* confine ; elle.eft meme avec lui..
Germain, vivement.

Ici ?
Ch AMP AG N< , appuyant. >

EH ! oui, ici t car elle a promis de ne le plus quitter qu’il 
ne lui ait trouvé un afyle telle qu’elle le defire, & fur ce 
que tu viens de me dire de ce Couvent ; je, vais les prévenir.. 
{Il va pour Jortir.} ; . ,

G ER MAIN, embarraffç.
( A part.) "Oh ! diable ! .( haut ) attends , attends/

C H A M P A G N E. .

Quoi donc ? ( A part. ") Il eft bien embarrafle.
Germain, avec, l’air de franchife.

Ecoute , mon camarade, tu es bien perfuadé que mon. 
intention n’éft'pas de te tromper ?tu me connais t

C H AMP A G NE.

Certainement, je te connais.
G E R MAI N.

Je ferais au défefpoir de te mettre" dàhs le cas de recevoir 
des reproches, ;

Champ agne.
Comment cela?

G e r MAIN, comme en confidence,.
' ' Ce Couvent eft pauvre ; il ne fe foutient que d’aumônes s 
or, tu fens bien qu’il lerait mal à moi de le perdre de réputa­
tion. ■ G..?, • .

C H A M P AGNE.

Oh! il y;aurait confciencèl
Germai n. -

4 jnfi ce que je t’en dis n’eft vrai que pour les étrangers qui 
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viennent ici prendre des informations; mais dès qu’il s’agrt 
de la confine de torTMaître , ( te flattant') du Maître de mon 
meilleur ami, la probité m’oblige à te dire la vérité.

Chamîàgnï,
Eh bien?

Germain, appuyant.
La régie de ce Couvent efl d’une auftérité incroyable» 

on y efl: mal nourri , mal logé , mal vêtu, mai chauflé > 
niai couché,..

Champagne.
Voyez-vous ça !

Germain.
Eh ! dé plùs, au moment où je te parle, il y règne une 

maladie, épidémique , qui a déjà enlevé plus de la moitié 
des Religieufe*.

C H A M P A G>’ B.
Eft-il pôffiblé ?

G E R M A I N , vite.
tVrai, vrai, comme je fuis honnête homme, 

G H A MP A G N E.
( A part.) Tout de même. ( Haut. ) Ah ! mon ami, que 

je t’ai d’obligations ( il l'embrafle ( à part ) de fon é tour­
derie.

G E R M AI N.

(^Vembraffant dt tautre côte. Oh ! c’efl: de tout mon 
cœur... ( A part. ) que je t*ai mis dedans.

Champagne. -
Oh ça, je t’ai arrêté trop long-tems; Peut être, ton 

Pjélat...
Germain.

Tu as raifon ; voilà l’heure jdu dîner ; je cours à l’office : 
au revoir, n’efl-ce pas ?

Champagne.
Ma foi Je n’en crois rien ; c/ar, après ce que, tu m’as dit, 

npus ne relierons pas long-tains ici.
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gu eus .que j’y luis.envé-, il eft riche, à la vérité ; mais il 
dépenfefpn argent fi fingulièrement !

G E IM AIN.
Comment donc ?

Champagne.
C’eft un philofophe , il a la fureur de voyager. Je crois 

pourtant que nous pourrons féjourner quelque temsici.
G ER M A I N , à part. .

L’y voilà ; ( haut ) ici ? mais c’eft une bicoque ; il ne fonge 
donc plus à fe marier , ton Maître ?

Champagne.
A fe marier? avec qui donc ?

Germain, s'examinant.
Eh, parbleu! avec cette jeûne perfpnne donviLépi* 

amoureux fou, qu’on a fait pafler pour mortç, & qu-ôn a 
contraint à fe faire religieufe: tu dois fçavàir cette hiftoire- 
là , toi ? Comment s’appellait-elle donc? n’eft-ce pas Ju.,.. 
Julie ?... Emilie?...

CHAMPAGNE, d'un grand fang-froid»
Non , Sophie.

- Germain.
Ah! tu as ràifon.

C HA M P A G N E.

( A part, ) Il y a quelque chofe là-deffous, ( Aazzr ) mais 
tu me parais bien jnftruit de cette aventure.

G E R M A I N.

Comme ça, j’en ai entendu parler à bâton rompu à l’E- 
vêque ; je crois même lui avoir oui-dire. que le Couvent 
de Sophie était dans fon Diocèfa.

Champ ag, ne.
Ne ferait-ce pas celui-ci , par hafard?

G E R M A T W , vivement.
Ch biép jëui-; il“eft à plus de vingt-cinq lieues d’ïci.
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' C H A M P A G N E,

( A part. ) Je le tiens,
G E R M A I '

( A part, ) Eft-ce qu’il ne parlera pas ?'
C H A M P A G N E.- i

( A part.] Je veux le retourner,
G E R M A I N,

( A part.} Il va venir, ( Haut. ] A quoi rêves* tu donc ? 
C H A M P A F N E.

Je penfaïs inné choie, je regardais,,.. CeCouvant..,

Germa in.
Eh bien ?

C H A M P A G N E,

Il me paraît bien fitué, en bon air ; les Penfîon narres y 
doivent être parfaitement bien.

Germai n.
Ah! fupérieurement.

C H A M P A GN E.

( A part. ) Il prend à l’hameçon.
Germai n.

( A part. ) Il mord à la grappe.
Ch A MF A g'n 1 j rAgligeamment.

Oui ; comme tu dis, fupérieurement; cela méfait plaifîL 
G E R M'A IN, vivement,

. Pourquoi donc?

C HA M P A G N E , idem.
C’efl: que mon Maître qui a le cœur excellent. J. Oh ! un 

cœur d’or s’eft chargé du fort d’une jeune orpheline de fes 
parens, fans fortune, & comme elle a une vocation dé­
cidée pour le cloître, elle a prié mon Maître de lui cboifir 
un Monalière dans un pays tranquille comme celui-ci.

A
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Champagne.

Je ferais bien fâché de changer, je ne pourrais qu y 
perdre.

G E R MA I N , à part.
Il eft modefte ,ce M >nfieur-lb,t. Eh mais.... je crois..;., 

oui, c'eft ce coquin de Champagne.
CHampaGi'E, regardant Germain & à part.
Comment diable !... Non , je ne me trompe pas ; c eft 

ce fripon de Germain ; ( il vd à lui. ) Eh ! c’eft toi, mon 
bon ami? (Il l'embraffe & déclame ridiculement.}

« Qui m’eut dit qu un rivage à mes vœux fi fiinefte 
» Préfenterait Pilade aux yeux d’Orefie?

Germain.
Trêve de compliments ; te voilà donc dans ce pays 1 Je 

te croyais parti pour les Indes orientales....
Lisette, au milieu d'eux.

*Meffieurs, je m’apperçois que vous avez des fecrets à. 
vous communiquer; Un tiers pourrait être de trop , & je 
me retire.

Champagne, à Lifette.

Eh non , mon enfant... ( II lui parle bas. ) 
Germain, à part. .

Elle s’en va , bon ; voilà le moment de le faire jafer.
■ L I S E T T E , a Champagne bas.'

Eh non, te dis-je, je ne fuis pas curieufe.
GERMAIN, fur le devant à part.

Commençons par fermer. le pavillon de peur d’être 
furpris. ( Pendant qu'il ferme la grande porte du pavillon , 
■Lijette & Champagne fe parlent )

Lis E T T E, à Champagne.
Méfie-toi delifi; il m’aime, je l’ai refufé , il pourrait fe 

venge?."1 ff. ■ ’ ■
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' CHAMPAGNE .faifant le fîgne de roffer quelquun.

Il méconnaît trop-bien pRurn’être pas prudent. Danse 
un quart-d’heure je fuis à toi , & chez:toi. {Il tembraffs- 
encore p elle, fort. )

S CE N E X I I L
CHAMPAGNE, GERMAIN.

. G\« R M A I N, îrevenant.

<J E te félicite de ta conquête. A peine arrivé...» 
Champagne.

Bon, c’eft du* vieux Hyle ; il y a plus de quatre ans 
"{il frappe dans (es mains fans affectation) que nous nous: 
connaiffons. Mais par quel hafard ai je le piai.fir de te ren­
contrer ici ?

G B AM A 1 N.
• Par un hafard tout naturel; je fuis à l’Evêque du Dio- 

cèfe.
Champagne, dpart.

Il ne lui manquait ,plus que d» fervir un Abbé poot 
s’achever de peindre.

Germa i n , J pan.
Il va m’interroger, tenons-noua fur no» gardes.

Ch A M P A G N B.
Chez un Evêque ? tu dois être comme le poiffon dans 

l’eaù ; ton maître eft-il généreux ? a-t-iidesmaîtreffes ?
C e r m a i n.-

L’un & l’autre, & toi ? es-tû toujours avec ton Officier'^ 
Champagnb.

Toujours J mon àmi j je fuis animal’d’nabitûdeî J’âi tort 
cependant ; car je pourrais fort bien fortir de chez lüi aûm



C O M Ê D ï E.. ' . 3®
Germain.

Eh ! vous avez féjoür.
CXAMÎAGHB. '

Tiens, moi qui n’y penfais plus; allons, à demain, mon 
garçon.

G E -R M -À I N.

A demain donc. ( Apart en s'en allant. ) Que le diable 
l’empone , Sc bon voyage.

............       ' ’ 1 ■ ---- -M»
■SCENE XIV.

C H A M P À G N E » à part ie regardant aller.

,A DJ E v, fripon,; je commence à foupçonner fortement 

que Sophie pourrait être dans ce Couvent. L’affeâatioa 
ce drôle à nous renvoyer , la cormaiflawcepàrfaite qu’il a 
de l’aventure de Sophie..... Mdis quel intérêt peut-il 
prendre î

S CÈNE XV.

S.T-ELME; LISETTE. CHAMPAGNE.

L I SET TE.

E voilà encore ici? nous Ce cherchions pari tout; 
Monfieur par impatience & moi très-inquiète de t’avoir 
laiffé avec le faftotum de l’Evêque.

S.T-E L M I; â Lifitte.
Vous ne le coanaiffez pas . quand il eft une fois avec un 

de fes amis de bouteilles..; ’
Champ A g n b.

Paix . mon Capitaine, paix ; point de médifance, & 
ne nous.échauffons pas, ail vous plaîtcar fi je prend# 
de l’humeur, vous y perdre» plus que œoi. .



Eh ! mai®, je crois qu’il me menace ?
Champagne, d’un ton important.

Oh , trêve! aux injures ; ou je me retire fans parler. On 
épuife toute fa réthorique pour faire de» aécouvertes, on y 
parvient, & pour tout re merci me r. t, on vous...

,S. T - E L M E , vivement.
Que dis-tu?.,. Quoi, tu aurais appris...'Ah ! mon ami , 

mon cher Champagne, ne me fais plus languir, dis-moi..*
C h à m p a g n e.

Je vous dirai d’abord... que je fuis trop bon d’oublier fi 
facilement,

. S. T - E L M E.

Eh! de grâce» tire-moi d’inquiétude. Qu’as-tu dé­
couvert ?

Champagne, avec myftère.

Je fuis prefque certain que votre Sophie eft là; (Mon­
trante Couvent. )

S. T - E L M E.
Quoi?...

Champagne, T interrompant.
je n’en ai pas de preuves bien furésq je ne le parirais pas, 

j*omme dit l’autre , mais j’en jurerais.
S. T - E L M ‘ E.

Eh ! fur,quel fondement, établis-tu te» çonjeâures ï-., • ; 
Ch am ?,a.g n e;

Un moment, s’il vous plaît , à Lifette') dis-moi, mon 
enfant, as-tu quelque connaiffance dans ce Couvent de 
Religieufes 3

Lise tt e.
Non, je n’aime parles béguines.

Champagne.
Tu ne fjajj donc riçn de ce qui s’y paffe ?

Lisette
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> L I S E. T-T E, gaiement.

.Ah! cela n’empêche pas les langues’de parler ;, c’efl 
un Cou'ven» de Fille, c’efl: tout dire. /'

C H A M P A G N E.

Eh. quelle efl la nouvelle du jour ?
L I S E T T E., ' >

C’efl l'hifloire d’une jeune Novice qu’on veut faire Ré» 
ligieufe malgré elle.

S. T - E L M E.

i Malgré elle? c’efl cela.
C HA M P A G N E.

Combien y a-t-il de terris qu’elle eft ici ?
Lisette.

Attends donc, je dois m’en fouvenir ; car c’efl chez nous 
qu'elle defcend'it avec fa mère ; belle femme , ma foi! 
quoique fur ie retour.

Champagne.
Et'la Demoîlelle ?

Lisette.,
O charmante ! faite à ravir.

S> T — E L ME.

Faite à ravir ? charmante: c’efl: cela.
L l s et T E.

Oh ! elle était bien trifte , bien trifle ,& cela , n’efl pas 
étonnant ; car j’ai fçu- depuis qu’elle étaitamoureule, mais 
amoufèufe de tout fon cœur d’un Officier.,....

S.T-E L M E.

.ÿ Tu vois, Champagne, c’efl cela.,
L I S E T T E. ;

Qu’on dit être un bien joli garçon , ' prefque auffi beau 
qu’elle. ,'i. '

C
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C H AMP ACNE. ' ■ >

Eh non , hjlprifieur.; vous voyez bien que ce n’eft pas 
cela.

Lisette.
.Ma foi, je crois que c’eft pour demain la ceremonie., 

Il y a huit jours que l’Èvêque^eft revenu pour la décider.
S.T - E L M E.

L’Evêque voudrait la contraindre? oh ! pour le coup, 
c’eft-cela. ,

Lisette.
Si l’on en croyait les méchantes langues, il a de bonnes 

raifons pour ne pas la laiffer partir,
- S.T - E L M E.

Et quelle raifon 1
LISETTE, gaiement.

■ Et pardi, c’eft tout clair ; il en voudrait faire comme de 
l’Abbeffe. ' ’ - , . ' ; >

S.T-E L M E, effrayé .
Quoi donc ?

LISETTE ^fecrèttemént.
Oh ! ma foi, je n’en fçais rien; c’eft un ordre, & voilà 

tout.
S.T-E L M E.

Le Scélérat ! c’eft cela , Champagne, mon cœùr me le 
dit..

C H A M P A G N E. , /

C’eft cela,ce n’eft pas cela , ( à Lifette) eh ! que diable ,- 
finis donc par où tu devais) commencer ; quel ,eft le nom 
de cette Novice , la famille ?

L I S E T T E,

C’eft bien aifé à dire, elle fe nomme Cécile, elle eft fille 
d’un Négociant. -, ,

S.T - E L. M E , accable'.
Ce n’eft plus. cela.< /
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Champagne fortement. ~

Et moi je dis à préfent que c’eft cela.
S.T - E L M £.

Comment donc?
Champagne.

Je ne m’étonne plus fi Germain craignait tant que nou»( 
euffions quelqu’intelligence dans ce Couvent ; allons , 
Monfieur ,-du courage, je ’fçais que vous n’èn manquez 
pas ; mais fur-tout delà prudence : il faut dès ce foir nous 
introduire dans le Couvent.

Lisette.
C’çfi: impoffible , mon garçon.

Champagne.
Comment impoffible? La nuit pénétre-1-elle dans ce 

Couvent?
L I S E T T E.

Belle demande! & affurément. >
Champagne. ■ '

Eh bien , je te réponds que nous y pénétrerons auffi^ 
mais je vous le répète , de la prudence ; allons tous con­
certer pour cette grande entreprife, mais commençons 
d’abord par le plus prefle... Je fuis à jeun, ne.vous déplaife, 
& ordinairement je n'ai d’efprit qu’après-avoir dîner: Venez, 
Monfieur , quand j’aurai bu cinq à fix coups dé chaque 

/ main ; je vous répondrai du füccès de notie affaire.
( Us fartent enfornble. )

Ézn du premier d&e.

Ci

I
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ZA décoration fera de convention; mais il faudra abfolument 
ce quifuitdupremier au fcondplan ; fliuffi. des deux côtés)

• H y .aura une portel’une de ces portes efl cenfite fervir, 
d'entrée dans Tintétieur du Couvent, & l'autre à fon ijfue 
hors du Couvent; ce fera celle qui.efl à la droite des\Ac~, 
teursi

Dans le fond,, fur un piedefîal,fera la flatue d’une Re- 
ligieufe peinte comme nature; cette flatue fera d’obier, 
couverte d'un habit en nature ; le vifage & lesmàins couleur 
de chah ,flariobe Hanche ou noire, un grand fcapulaire 

■ non pu blanc , la guimpe blanche & la coëffe en voile noir, • 
'Elle'aura les deux mains crpifees jur la poitrine ’,jurle 
piédeflal front écrits ces mots :

- « Sainte-Thérèse , Patrone de ch Monastère , 
- l’an M. D. L. V. »

Derrière cetteftatue efl une grande niche aux deux côtés , 
deux petites niches,avec deux Saints6 une,grille de chaque 
côte joindra la grande niche aux deux autres ; à ,chaque 
grille ung porte de fer.

SC/ENE PREMIÈRE.
LATO URIE RE, U N M À N (E U V R É.

Elle efï occupée à arranger un habit de Religieufe flareil 
à celui dé la ftatue. Elle eft afftfe à une table à côté d’elle 
près dg la porte qui eft la gauche des Acteurs.

LA T O U M ERE.

_Æ la fin , touteft prêt, voilà l'habit & le fcapulaire ; la 

guimpe... Où donc ? ( elle regarde fur la tablé. ) Ah ! la voici ;
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cette chère enfant fêta belle comme un âge. SouS'fes habits 
c’eft duTçpeifin ,quelle différence de celui dës Novices!... 

UN MANŒUVRE, en dehors à gauche à la yuê 
des Spectateurs, ,

Hé , la Portière? ' - ,
L -A T Q- U R 1ERE ,, fâche'#.

r\h Ice font les Ouvriers; comme ces gens-là font impolis:! 
la Portière! la Portière! prendre une Sœur Touriere pour 
la Portière d’un logis?,

Le- M'A-N'œu'v.r e.
Allons donc , Madame la Portière, quand'vous aurez 

fini vos Oremus.... Je femmes prefles, ne vous gênez pas.
( Elle ouvre ly porte à fa gauche , il- en fort trois, où quatre 

Manœuvres avec. leurs outils. )
Le M a n,œü v R-e.'

On dit qu’on a ben de la peine à feglifferdahs un. mou" 
tier, & je difons , nous , qu’il eft plus facile d’entrer chez 
vous qued’en fortir. .

La Tour i e r e.
C’eft bon, c’eft bon; & votre ouvrage avance-t-il ? 

Le Ma n œ u v r e.
. Pas mal, dieu merci; il n’y en a plüsgueres que pour 
trois femain'es. ■ f

L a T o u r i e é e;
Pour trois femaines ! bonté divine ! & le parloir qui de­

vrait être fin).... ,
Le Man® u v r e.-

Quel parloir ! ah ! cette loge où. vous mettez les folles, 
de la maifon?

L a T o u R I E R E.

Quelles folles? que voulez-vous dire ? _ *.
Le M a n.(E u v r e.

Ah ! pardi, oui ; ça reffemble comme deux gouttes d’eau 
- c3
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' .aux Petites-Maîfons; des. grilles, par-ci, des grilles par- 
là, faut que ces femelles foieht ben enragées toujours. / .

L A, T o U R 1 E M E.

• Finiffez vos lots difcours.
L E. M A N <E U V R E, s’échauffant.

Eh non, c’eft que voüsxroÿéz que ça fë j'ette en moule ; 
c’eft tout comme votre chambrette où eft-ce qu’il y acette 
armoire moulée fur un tourne-broche ;\eft-ce que vous 
croyez que ça s’enfile comme uâ chapelet?

. L A T O U R 1ER E.
Quand vous aurez fini...

L E M À N <B U'V R E,*'j

C’eft que je n’aimons pas les reproches , voyez-vous; 
il y a deux ans que not’,Maître a dît à vot’ maitrefle...

L A T OU 8 1ERE.

A riaa Maître fie ? t ’jf X* \
. \ L E M A N CE U vît
Eh ben, à vote Supérieure ,_(oit ; que le mur du côté du 

grillage ne tenait pàsplùs qu’ùfi clou à foufflep; elle n’a 
pas voulu le croire. A préfentil faut le ^refaire en envier. 
Eh! le plafond donc ? quand je dis; trois femaine’s.

(La Touriere ouvre la poste at l'autre côté pour les faire 
fortirr, le manœuvre ‘s’en va ,tout en parlant. )

Tenez c’eft tout, comme le mai aux jambes, quand 
ôn n'y porte pas remède à t.ems, la gangrène s’y met... & 
puis.... Adieu, bon foir; (ils jortent-, 6- là Touriere ferme 
la porte; U la falue ) il faut couper la jimbe. -

S C E N E I I.
LATO U R I B R E , feule.

H ..mon Dieu ! qu’il me tarde d’être débarrafîee de ces 
vilains hommes ls ; cela n’a pas plus d’égards'pour les gens
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én place qu’un, loup n’aurait pitié d’une brebis. Pen ai la 
tête toute je ne fçais comment; ( elle prend les habits& la 
guimpe} allons , porter... Mais je fuis feule ici , s il furve-. 
naît quelque vifite pour Madame l’Abbeffe... Pofons tou- . 
jours ceci dans ce petit cabinet, ( elle met les nipes dans 
un cabinet pratiqué près de la porte, & étant interrompue , 
elle y laifje la clef. ) . . _ • _

En attendant que je puiffe.,.. ( On fonne un coup de clo- 
che') on fonne!... ( Elle écoute i on fonne encore trois coups } 
quatre coups ! c’eft Madame l’Abbeffe : eft-ce qu elle aurait 
oublié... ( Elle va ouvrir la porte du fond. )

S CENE I I I. ;
L’ABBESSE, LA T OU R 1ER E', llAbbefle tient 

une lettré»

La 'T ou r ii r e.
1VÏ A D A JÆ E a tonné ? eft-ce que Madame n’aurait pas. 

fa clef? .,
. ■ L’ A B B E S S E.

Madame ! Madame ! pardonnez- moi ; mais, je ne veux 
furprendre perfonne, parce que j’aime à croire que chacun 
eft à ton de voir.

La Tour i e r e.

Vous êtes fi bonne!
L’A B B E SS E. . .

Ce n’eft point une bonté , je penfe quéx’eff une juftice ; 
laiffe-moi feule ici , dès que le Prélat-fera arrivé i vous le 
ferez entrer.

LA T o ü r i e r e- 
Oùdonc?:;

I? A B B E S S E. '
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L AJ T O ü R.I ERE, furprifé.

Ici ? eh, mais... Vous y êtes.
’ I? A B B E S S E, 

C’eft parce que j’y fuis. , \
La. ToURIE R E, montrant la porte à droite. 

Permettez-moi de vous dire que voilà la porte d’entrée' 
qui donne fur le grand chemin ; par où vien,dra-t-il donc?

!>’ A B B E S S E, montrant le fond.
Par-là.

L a T o u r i e r e.
Ah ! par l'appartement, de... Cela, foffit, j’y vais;

( Elle /oit par le fond. )

S C E NE I v;,
L’ A B B E S S E",feule, agitée.

Il me demande.un entretien -fëcret: ( avec ironie') il y a 
lông-tems qu’il ne m’a-faitcet honneur... c’eft fans, doute 
pour me parler de cette infortunée qu’on "veuf forcer a 
prendre le voile... Encore une viêhm.e ! mais fi j’en dois 
croire la mère des Novices , il lui a parlé deux foisen par­
ticulier, & le père dofeph , (on pigne Agent, ne quitte pas 
le Monaftère; fa.place, fon rnîniftère, l’autorité del’Evêque 
m’empêchent de les conduire, mais je les fais éclairer de 
près , ( en elle ~ même ) Monsieur l’E vêque !... Le perfide ! 
où m’a conduite un penchant invincible? un moment 
d’oubli a caufé le malheur de mâ vie : aveç quelle faci­
lite il àtroftipé mon.innocence, par combien de fauffeté il 
m*a précipitée dans l’abime du défefpoir; non, je ne puis me 
le diffimuler. je l’aime encore malgré moi, je l'aime.... 
Malheureufe'l qu’@fe:tu dire ? vois cés murs, rappelle tes 
fermens ,. regarde, ces voiles qui te coùvrent; tu es morte 
au monde & tu brûles pour un mortel ! Ah ! frémis!.. Mais 
qu’ai je à me reprocher ? foupirs , larmes, prières, efforts,
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n’ai-je pas tout employé, tout, tenté pour arracher de mon 
çcsur le trait qui le déchire ; hélas ! je croyais; Je me flattais 
"d'avoir remporté cette pénible viâoire; mes jours étaient 
plus tranquilles , rnes nuits plus paifibles, mes fens moins 
agités; je commençais à refpirer la paix ce calme de la 
vertu... .Pourquoi ce monftre eft-il venu me rappeller le 
fou venir d’une paiïion funefte? elle fommeillait dans mon 
fein ; ion réveil eft terrible.

Abfent depuis deux ans, livré au tourbillon d’une cour 
corrompue.: quel motif le ramène en ces lieux? vient-il de 
nouveau contempler mes larmes, jouir de mon défefpoir J 
H'on, il n’aura, pas ce barbare plaifir, je fçaurai me con­
traindre...; je fçaurai..’.-J’entends dm bruit, c’eft lui fans 
dotke, modérons-nous.

Y' . SCENE V.
L’EVEQUE, L’ABBESSE, LA TOURIERE,' 

LE PRIEUR.

L\A T O U R I E R È , annonçant.

C’ESL lui. c’eft... - -s

L’ABBESSE, à-la Touriere. .
Laiffez-îrous.
( La Pouriefe. veut allei à la petite armoire , mais un re" 

gard de l'Abbeffe la fait entrer vivement par la porte à gauche.} 

t’E’VEQU E, dans le fond, bas au Prieur.
Tâchez de rejoindre Cécile ; pendant que je vais parler à 

’ l’Abbeffe. Vous me trouverez chez moi. (Le Prieurfort.')
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SC E N E VL

F A B B ES S E ÿ. L’ E V E Q U E.

Ils la faluent très-profondément.

L’ E V E <2 U E , affeciueufement- 
r
J E vous ai fait prier de vouloir bien m’attendre chez 
vous.... • .

1? A B B E S S E..

Chez moi je n’y reçois perfonne ; pendant que les ou­
vriers répareront les parloirs, c’eft ici que nous recevons 
les Etrangers.

L’ E V E Q U E.

Les Etrangers! à la bonne heure; mais moi, j’avoue 
que je n’aurais jamais cru le devenir pour vous : j’ofais 
même me flatter...

L’ A s B E SS K , fe contraignant. ■

Vous m’avez écrit que voir s aviez des chofes très-im­
portantes à me communiquer : me voilà prête à vous 
entendre.

L’ E V E Q U E , piqué.

Oui, fans doute; j’ai reçu des plaintes graves fur ce qu« 
fe paffe dans ce monaftè.re,. .

l’Abbess e avec une noble, fermeté.
■Le bon ordre & la paix avaient toujours régné dans 

cet afyle , auffi je me repofais avec tranquillité fur les 
perfonnes prépofées pour maintenir le bon ordre & la 
difcipline ; mais j’appris ( hier feulement ) que depuis 
votre féjour en cette ville, le fcandale commençait à s’y 
•faire connaître pour la première fois ; vous qui avez des 
a gens Ci fubtils dans cette maifon qu’on y voit fi fou-
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vent & plus fouvent peut-être que la décence & le devoir 
ne l’ordonnent, pourriez-vous, en ignorer lacaufe, & n’ea 
pasfçavoirla moindre particularité? ■

L* E V E Q ü E , un peu interdit.
Je ne vous comprends pas ; jl eft poffible que des- 

perfonneS nïal intentionnées, dés langues malignes...., 
( La fixant ) ou indiscrètes, foit par jaloufie, foit pour le 
feu! plaifir de nuire, fe foient permis des propos fur vous 
&. fur moi , ,mais...

t’ A B B S S S E.
Quant à moi je me fuis rendue juflice ; l’eftime & le 

refpeâ de mes compagnes m'affiirent de plus en plus 
qu’elles ont oublié mqs.rautes; (ellefoupire') mais je ne les 
oublierai jamais , jamais je ne me pardonnerai,...

L’.E.V E Q U E . d'un ton mielleux.
> Eh ! pourquoi donc? le. ciel efl-j,u fie , indulgent; 

quand le coupable pleure fihcèrementIon crime, il lui 
eft bientôt pardonné : j’ai commis auffi des fautes, je Ina­
voué , vous m’envoyez contrit & repentant, mais je fuis 
plus tranquille, parce que j’èfpère en un Dieu de paix & de 
miféricorde.;

L’ A B B E S s È , avec ironie.
Que ce retour ferait beau , s’il était fincère ! fi j’en étais 

fure... Vous , repentant, vous , vertueux ! ah ! je vous con­
nais trop pour croire à ce miracle.

L’E V E QU E.
Comment ?

1/ A-b bë s s e.
Va, le voile eft déchiré, ton hypocrifie te cache mat - 

a mes yeux.- Je fçaurai mettre unebarrière impénétrable à 
tes coupables projets , je veillerai moi-même fur les vic­
times innocentes qui me font confiées, & que tu voudrais 
empoifonner de tes mâximes.-

l’E VE Q UE , furieux.
Qu’ofez-yous dire ? qu’ofez-vous penfer ? oubliez-vous
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que je fuis votre chef, & que d’un feul.rnot... (Je modérant ) 
Mais j’aime mieux employer des moyens....

.l’A B B E S S E , l'interrompant avec force.
Non , non , je défie ta rage, ofe Faire porter fur moi des 

mains facrilèges, appelle ces. prêtres irréligieux, allez lâches 
pour être les inftrumens dé tes vengeances, ordonna à tes 
complices de rùe traîner dans un’cachot affreux & de m’y 
faire périr de faim & dé mifère ; mais tremble , le glaive 
de la juflice èft levé fur ta tête ; il eft lent à frapper-, mais 
les coups.font terribles.

I*’ E V E Q'U E , en patellnant.
En vérité , je ne conçois rien à vos emportemens ; quels 

font- doqcmès torts à votre égard? daignez revenir fur le 
pâlie, & jugez-moi ; une conformité de naiffance, de bien-1, 
& fur-tout -dé fentimens ,. devaient noùséunir; je vous 
promis ma foi , & le ciel m’eft témoin que .le plus doux de 
mes vœux était de remplir cet engagement;, mais vous fca- 
vez qu’un revers imprévu ayant détruit ma fortune., je ne 
fus pius aux yeux devos parens , digne d’être votre époux. 
Nos cœurs fe révoltèrent contre l’.ordre tyranique qui de­
vait nous féparer : nous'crûmes que des liens fecrets pour- ’ 
raient en provoquer l’authenticité.

L’ ABBESSE, rinterrompant.
Homme faux & pervers! que d’amour, que de rufes, d’a- 

dreffe , de violence même r/employâtes-vous pas... O jeu- 
neffe ! tu ne fçais p’as affez... on te laiffe~ trop ignorer qu’il 
n’eft quûin pas de l’innocence au crime, & que ce'pas-eft 
fans retour. ,

I? E V E Q U E.

• Le ciel m'approuve point des nœuds formés fans fon , 
.aveu ; nous fûmes féparés^

L’ A B B E S s E.
Oui , pour toujours.

L’ E v'e Q UE.
On vous offrit alors un parti brillantvousffefusâtesf 
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l’ A B B E-S s E.

Auriez-vous fouhaité que je l’accèptaffe ? après toutes 
qui s’efi paffé .entre nous , nos fermens...

L:E V E Q U E, avec lii'râdïté.
Si votre bonheur..,,

L’ A b b e s' s e.
Moi, portermqn déshonneur pourdot à un fécond époux ; 

car vous fûtes le mien'& vous l’êtes encore , oui , pialgrè' 
des parens injuftes, malgré vous-même, -ces nœuds font, 
indiffolublés, Dieu même en fut témoin, & nos fermens 
font écrits dans le ciél.

L’ Ev-EQUE avec un feint êpanchiment. ,
Croyez-vous qu’ils foient effacés de mon coeur? non ». 

non, ma chère » m'a vertueufe Confiance ; nul autre.font 
tirnent, aucune paillon criminelle n’éteindra'le feu pur & 
facré'dont il brûle, pour vous. Mais déparé par une barrière 
éternelle, fçaehons nous faire du ‘-moins aux yeux du 
monde', une vertu de la néceffité':. forcé par nos parer», à 
embraffer le'culte des autels , j’ai eu le bonheur de parve­
nir aux. dignités de rnométat, & le. premier ufage. que j’ai 
fait de mon pouvoir , a éré'de vous élever you$-même aut 
plus haut degré de votrej oAdre ; efl\~ ce donc être ingrat, 
eft-ce donc mériter les reproches , les injures dont vous 

,ofez m’accabler ? ah ,’Conflance ! efi ce ainfi que vous 
'me récompenfez f vous fouffréz ?■ eh ! penfez-vous que je 
'fois infénfible ? mais, je «friais mè vaincre ; imitez-inou Ou­
blions nos erreurs pour ne nous fouv.enir que de nos. de­
voirs, ou plutôt réunifions nos fentimens pour ne porter au 
ciel que des voeux épurés. Ce Dieu de juftice & de bouté ne 
vêïra plus envain deux échu t s unis>.& repentans implorer fa 
grâce & fa-clémence.

l’A BB ES S.E , avec feaiiment.
Si vous fçaviez comme j’aime à vôus croire ! combien 

jedefire vous fçavoir vertueux ! combien je ferais heüreufe , 
fi je pouvais me glorifier des fentimens que vous m’avez
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infpiré -, je l’avoue, mon cœur avait befoin de èet entretien* 
Il eft plus tranquille : eh bien, s’il eft vrai que j'aye con­
férée quelque pouvoir fur vous, accordez moi une grâce.

I? E V E Q U E.
Ordonnez. ; >

I? A B B E S $ E.

Ceflezde vouloir contraindre cette jeune Novice à pro­
noncer des vœux.;..

L’ E V E Q U E , cachant fon trouble';
O , ciel moi ! la contraindre !. . & qui plusque moi 

blâme l’abus de F autorité ? oh ! pour la détefter, ne me 
fuffit-il pas que vous en ayez été la viétime’? croyez que je 
gémis tous les jours', fur-tout de ees facrifices involontaires. 
Ainfî pui'fqüe Vous ne voulez plus que je preffè Cécile fur 
cet! objet ’, voilà qui eft fini, je ceffe mes inftancesà cet; 
égard. i , -

V A B B E S S E , avec jatisfaclion.
Ah , ,Cécile ! quel bonheur !

(./l’Eveque. . ■ .
Mais, écoutez-moi ; vous vous intéreffez à cette jeune 

perfonne?
L’ A B B ES SE. /

Elle eft malheureufe.
l’Eveqve.

Voyez les maux que vous lui préparez.
L’ A b B B S S E , effraye'e.

Comment ? '
l’ Eve q u e.

D’abord, il faut qu’elle fpit religieufe: (furprife, mar­
quée de la part de râdbbejje } j’ignore le motif de cette ri­
gueur , mais il le faut ; toute fa famille le veut, &la puif- 
fance l’ordonne, fi vous refufez de vous prêter...

'' ' A, B B E S S E , vivement.- -
A l’injuflice la plus cruelle !
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JL’ E V E Q U E. '

On l’enleveraule cette. Maifon, pour la.conduire- dans- 
un couvent où ies Supérieures moins fènfibles....

- L’ A B È E SS-Ei

Croyez-vous qu’il exifte.des cœurs affez barbares ?....
L’ E V E Q U E.

li n’en eft que, trop. L’habitude de. l’efclavage avilit 
Famé Sc ia rend cruelle & féroce,''C’eft à de pareils êtres 
qu’on confiera le foin de mettre. Cécile à la raifon. .

l’ A b b e s s e.
Du moins ne ferai-je pas le témoin de fes peines.

L’ Ê V E Q U E , effectivement. ■
Non, mais vous n’aurez pàs la confolation d’efftiyer fes 

laymes. Voilà la raifon qui m’a fait.defirer. qu’elle fût fous 
vos yeux. Je connais votre fenfibilité : qui peut mieux que 
vous adoucir fes peines ? Faccourumer à lès'fùp porter î les- 
foins de l’amitié font fi vrais, fi confolans; j’ajouterai que 
c’eft le devoir le plus facré que nous impofe la religion ; 
votre aine eft fi- belle 1. pourrait-elle fe fefufer à des fenti- 
mens fi généreux ? (férièufemenff vous avez fouhaité une 
explication fur l’intérêt que je prenais à cette jeune per- 
fonne : je vous'ai parlé avec la franchife- qu’exige la 
vérité; c’eft à vous à vous co.nfulter Quant à moi 
dès ce. moment je vous laiffé l’arbitre de fa deftinée. 
Adieu. ( Il lafalue profondément & fe retire, )

SCENE VIL

L’ABBESSE feule ; elle. refe un moment penfive.

To ’a URAIT-ON mal inftruite , ou lui-même abufe-’ 

rait-il.? non, je ne puis croire..,. II eflrfi cruel de m’éfeftimer 
ce qu’on aime..! fon air de .candeur.*, de finc,érité...dédéfirr- 
téreffement.,. ( avec force ) il n’y a pas de.milieu ; c’eft le
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plus vertueux ou le plus fcélérat dés hommes. (Elle fèpro­
mène.') Mais quelle cruelle alternative; il vient de mer 
propofer, d’aider moi-même à ferrer les lien&d'une infor­
tunée , ouffupporterl’idée de la fçavoir. plus malheureufe 
11 a raifon , oui, je laconfolerai... j’adoucirarfon fort...ah , 
que ne puis-je le changermais c’eft elle que j’apperçois ; 
eHe rêve profondément.. Quelle agitation ! elle parle 
feule... écoutons... ah , qu’il eft cruel de foüffrir de,s maux 
qu’on ne petit foulager ! ( elle s’éloigne \& écoute. )

SC È N E V III.
SOPHIE, feule ou fe croyant feule.

ON, non, jamais ; on peut tenter tous les moyens , me 
priver de tout; maison n’obtiendra point que je confenre à ' 
mon malheur. Plusje regarde les compagnes de mon fort, 
plus je les obferve. & plus je vois que le bonheur n.e peut 
être , ou la liberté n’eft pas. ( Lé Abbeffe s’approche. ) Leur 
iourire eft celui de la douleur ; indifférente en apparence, 
leur ame eft déchirée des remords d’avoir foufcrit à l’efcla- .. 
Vage. Ah , S.t-Elme , cher amant ! on a pu nous féparer ,J 
mais ce coeur... le cœur de ta Sophie ne ceffera jamais de 
t'appartenir. '

L’ A B B E S S E , à part, furprife.
Ciel ! elle aime !... que je la plains!

S CEN E I X.
( Sophie en rêvant marche & fe trouve tout près defAbbejfe. )

L’ABBESSE, SOPHIE.

Sophie effrayée. -,
■A, H ! lé A b1, B E-S S E , avec bonté.

Eh quoi,, mon enfantje vous efft'àye ?
Sophie
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S O P H I E, interdite.

Ah ! pardon,... je.... je ne vous voyais pas. Je vais.... 
[Elle veut fortir. )

L’ A S B E s S B , avec bonté.
Reflez, Cécile, reftez. Jufqu’à ce jour, j’ai refpe&é vos 

fecrets, mais il n’eft, plus tems de vous taire , le moment 
approche; moment heureux!...

Sophie, fbupirant.
Heureux !

L’ A B B E S S E.
Ou fatal...

Sophie, vivement;

Oh! oui, fatal.
V ABBESSE, feignant de ld furprife. <

Que dites-vous, Cécile ?
S O PHI E , avec force.

LtQvérité , oui la vérité , ce ferait l'arrêt de la mort.
L’ ABBES SR, avec bonté.

Calmez-vous, mon enfant ; mon deffein ne fut jamais 
de vous tyranifer.

S O P H I E , avec éclat.
Vous pourriez.... ô ciel ! je tpmbé à vos genoux, ayez 

pitié de moi, fauvez-moi de mon défefpoir.

l’Abbesse, émue.

Levez-vous, Cécile... Embraffez-moi. ( Elle fe pre'ci-, 
pite dans fes bras.)

Sophie.
Àh ! ( Elle perd un infant fes fens. ) 

L’ A B E E S S E T effrayée.
Cécile! Cécile!... Ciel! & perfonne.... 

appelle foeur Rofe ?.)
Effrayée. Elle

D



SOPHIE, revenant à elle à demi-voix.
. N’appeliez pas, de grâce, n’appe)lezpas...c’eft la joie.... 

l’efpérance... il y a fi long-rems que je fouffre !
1? A B B K S S E.

Prenez courage , ma chère enfant, ayez confiance...
S O P H I B.

Vous fçàve'z fi Bien l’i.-fpirer ! ah , que j’ai craint ! que 
j’ai defiré cet entretien..; Je n’ai jamais ofé... ici tout eft un 
crime.

1’ A B B E S S E.

Npn, mon enfant, la fincérité fut toujours pour moi 
la première des vertus : ou vrez moi votiecœur, vous pou­
vez l’épancher fans £rainte„dans le fein d’une amie... oui ». 
d’une amie qui ne defire que votre félicité.

Sophie.
On m’a bien trompée.

L’ A BB E S S E. «
En quoi donc ?

S O P H. i E.

On a voulu me perfuader que votre douceur apparente 
cachait une rigueur inflexible, qu’accoutumée aux plaintes 
& aux larmes, votre ame s’était endurcie jufques à la 
cruauté... Pardonnez , vous m’avez ordonné d’être fincère.

i? A B B E S S g, furprife.
O ciel ! & quels monftres ?.. . '

Sophie.
Ah! je leur fçais gré dejeui injuftice ; l’in fiant qui a. 

détruit mon erreur, a été le plus doux de ma vie.
1/ A B B E s S E.

Quelle eft intéreflante ! que ceux qui laperfécutentfont 
(cruels. Cécile , ma chère Cécile !

Sophie.
Cécil« > dites-vous ? hélas! ce n’eft pas mon nom.
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l’Abbesse, furprife.

Sophie.
Je fuis Sophie d’Oftende.

l/'A. B B ES SE, vivement & furprife. .
On m’aurait trompée » on vous aurait introduit ici fous 

une fauffe dénomination.
.SOPHIE,

Oui, fans doute.
L* Abbesse, avec force.

O jour heureux pour vous! Sophie , vous êtes libre. 
Sophie, très-emue.

Comment ?
L’ A B B E S S E.

Qu’ils viennent redemander Cécile , elle a difparu pour 
moi. Je ne connais plus que Sophie ,l’infortunée Sophie, 
que je protégerai jufqu’à la mort... Mais que cache un 
un pareil myftère ? pourquoi ?

Sophie.
En me conduifant ici, ma mere changea mon nom en 

celui de Cécile Dumont, qu’elle prit-elle • même , elle 
m’ordonna de- garder le fecret fous peine de la vie.

« Les ordres font données, me dit-elle , fi vous dites 
» un mot qui puiffe découvrir ou faire foupçonner qui 
« vous êtes; il exifte dans les couvents, d’affreux fou- 
y> térains, ou , privée de la lumière & de toute confola- 
» tion, la mort la plus lente & la plus cruelle fera le prix 
» de votre défobéifîancq, tels furent nos derniers adieux. 
( Elle pleure. )

L’A B B E S SE. .

Quelle horreur! & c’était votre niere !
Sophie.

Je dois le croire.
D?
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L’A B B M S S E.

Non , Sophie ; la nature eût frémi de tant de cruauté. 
Sophie.

Si vous doutiez de la vérité. Des lettres de mon 
frere.-...

L ’ A B B 8 S SE' vivement.
1 Vous avez des écrits?.... Des preuves? ... 

Sophie.
Oui, j’en ai.. r.

L ’ A B B E SS E avec une joie tranquille.
Ah 1 me voilà confolée... Je fis ferment de protéger 

v Fin nocence. Avec quel plaifir je vais remplir de fi doux 
vœux !... Mais mon enfant, comment fe peut-il qu’nne 
fille... Il faut donc qu’un motif.... ( à part. ) Je n’ofe 
l’interroger.

Sophie.
Je vous entdends ; vous ne pouvez-vous perfuàder 

qu’une mere ait pût fe-porter à cet excès d’inhumanité 
fans des raifons bien extraordinaires , car le crime féul 
peut excufer l’horreur d’une telle conduite. Ah!... le 
ciel, qui lit dans mon cœur , aura foin de me juftifier.

l’Abbesse in/jftanti
Mais , encore.

Sophie.
Apprenez donc que ce qui fait la joie & la félicité 

des âmes lènfibles à creufé l’abîme où je fuis. J’eus... 
faut-il que je le dife , le malheur d’être chérje du pere le 
plus adoré. D’un pere... il n’efl plus ,& voilà la caufe 
de mes tourrfients. La nature m’avait donné un frété qui 
fut élevé loin.de moi'. Seul objet de l’amour & des foins 
de ma mere, elle facrifia tout jufqu’à fa fille , au défit 
de l’élever au-deffus de fes égaux. Si elle n’eût difpofée 
que de rpa fortune, qu’avec plaifir j’aurais confenti à 
ce facrifice.... Mais vous voyez ce qu’elle ofe exiger... 
Ma liberté, ma vie» Non,.. .à cette idée. Mon ame ne

loin.de
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peut'contenir fon indignation, amitié, refp’eâ, nature 
tout a difparu de mon cœur. ..’. Oui, Madame , eh quels 
maux plus cruels pourraient me faire le plus grand de mes 
ennemis ? M’ôter Je jour? Eh! c’eft le terme de nos 
malheurs.; ce fera celui de la malheureufe Sophie. Elle 
tombe dans les bras de l'Abbeffe. J

* L’A B . Bji’ S S E.

Non, mon amie, non je ne vous abandonnerai pas. 
Mais, dites - moi, l’Evêque fait donc votre fecret ? Il 
connaît donc votre famille?

Sophie.
Je l’ignore , mais les follicitations de la Supérieure , du 

pere Jofeph , de l’Evêque même , me font préfumer qu il 
font intéreffés à hâter mon malheur.

L’A B B E S S E.

Vous me furprénez.
S O P H I S.

Ét fi je pouvais, fans commettre une injuftice,m arrêter 
à des’ foupçons.........

l’A-B B E S S & vivement.
Quels foupçons?

Sophie.
, J’ai peu d’expérience ;mais j’ai connu 1 amour 

L’A B B E s s E.
Vous, Sophie î eh quoi, fi jeune!,... Mais pourfuï- 

vez... ;
Sophie foupire.

Hélas !
l’A B B E S S E continue-

Eh bien? vous foupçonnez.. ...
Sophie.

Que le zèle de l’Evêque n’eft pas auffi pur.. «>.
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■ l’ A b b b s s e.

Œn quoi donc?
S. O P fi I E.

' S’il ne prenait en'moi que l’intérêt qu’on doit aux 
malheureux , me prefferait-il tant, de foufcrite à ma 
ruinç ? Le père Jofeph & la Prieure, redoubleraient-ils 
fans ceffe leurs permutions ? me feraient-ils, en fon 
nom, les offres les plus féduifàntes?

L’A B B .E s s E.
Des.offres ?

S O P H I E.
Eh ! le Prélat enfin ( s’il fe renfermait dans les devoirs 

d’un protecteur officieux ), me parlerait-il de vive ten- 
dreffe ; des fentiments délicieux. Hierencore, que ne m’a- 
t-il pas dit !

L’A B B E S S E.

H 1er ^achevéz ma chère amie , acheuez.
Sophie..

«Ma belle enfant, me difair-il, quand on a vôtre efprit, 
» on doit favoir tirer parti des circdnftances les plus fâ- 
» cheufes ; confentez de bonne grâce au parti que vous 
»> ne pouvez éviter, vous ne voyez encore que les épines 
0 de l’état que vous allez embraffer : mais fiez-vous à ma 
y> tendre (ollicitude, avant peu vous en fentirez les effets. 
0 La gêne, la contrainte , l’efclavage vont difparaître à 
» vos. yeux ; élevée par mes foins au rang d’Abbeffe , la 
0 liberté, les honneurs, les plaifirs même rempliront tous 
.0 vos moments ; laiffez-vous donc conduire, & croyez 
» aux ferments du plus ardent des protecteurs 0.

. l’Abbesse.
Et vous avez écoutez ces propofitions ?

S OP H I E.
Avec horreur. Je ne fais pourquoi, mais depuis quelques 

jours tout ce qui-approche de moi m’eft dévenu odieux, 
les gens d'éghfe me font infupportables ; je n’ai vu en
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eux que de lâches tyrans, ou de bas flatteurs; les exhor­
tations de la Prieure, les.di'cours des Moines, la préfence 
de l’Evêque ne font que m’a grir davantage , faufleté, 
grimace , baflefle, hypocrifie . ,tels font les vices que re­
cèlent leurs cœurs, voilà ce'qu’ils cachent aux yeux du 
inonde fous les dehors delà vertu.

L’A B B E S S E.

Ah ,, mon enttrnt, croyez que je leur rends juftice ; 
mais.... ( On ferme la cloche du dehors-. ) quelqu’un vient 
fuivez-moi, ma chère Sophie , foyez prudente & laiflez- 
môi fonger .au moyen d’affurer votre liberté.

' S o p H ï E.

Oui là liberté du la mort. ( L'Abbejje fort tenant Sophie 
dans fes bras. La Touriere paraît f

L’A B B E S S E à la Touriere.
On a fonné.

L A T O U R I E R E.

Je le fais bien , mais je craignais d’interrompre. ( On 
fonne ). On y va.

( HAbbefeG Sophie rentrent dans le fend)

S C E N E X.

S.T - E L M É en vieux militaire, perruque à la cavalière f. 
LISETTE en jeune Demoifelle ayant un chapeau 
avec une ga^e-, Deux HO M M ES portant une grande 

’ \ Malle , CHAMPAGNE dans la Malle. LA 
TOURIERE.

S. T - È L m e aux Porte- Faix.

Ç Fdifant figne aux. Porte faix.depofer la Malle).

Xj A ,1a.,,mes amis; c’eft bon r tenez & retirez-vous.
D 4
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La T o u r ï e r e.

Qui demandez-vous?
S. T E L M E.

La principale de la maifon.
La T o u R i e R E.

Il faut favoir pourquoi, fi ce font des affaires majeures 
cela regarde l’Abbefle , fi c’eft pour un^prife d’habit ou 
pour une penfion cela concerne la 'Supérieure & moi.

v S. T E L M E.

C’eft pour une penfion ,& voilà ma nièce....
La Touriere.

’ Oh ! je m’en étais douté. ÇA Lifette.) Ah! mademoifelle, 
que je vous félicite d'avoir choifi cette maifon ; vous y 
ferez comme dans uu paradis terreftre ; du café tous les 
matinsdes confitures à goûter ,*vous n’y aurez pas( été 
huit jours que vous n’en voudrez plus fortin Et lavez-vous 
le prix de la penfion ?

S.T E L M E , impatient.
Non, pas encore... mais....

La Touriere.
Elle pourra vous paraître chere, elle eft de. huit cents 

livres je vous en avertis : il y a d’autres couvents ou l’on 
ne vous prendra que cinq cent francs, mais vous n’aurez 
que du pain fec à déjeûner , point dé deflèrt à dîner, & 
rien entre les repas; oh il y a couvent & couvgnt.

S. T - E. l m e.
Eh, mon dieu le prix ne fait rien a la chofe.

La Tourier e.
C’eft qu’il eft bon de,s’expliquerallons, je vais avertir 

la Supérieure. ( Allant & revenant. ) Et mademoifelle 
prendra-t-elle l'habit de la maifon ?
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S. T - E L M E,

Elle prendra l’habit que 'vous voudrez, mais dépêchez- 
vous , je vous prie.

La Tourie re.
C’eft qu’il eft nécefiaire que vous fâchiez que c’eft à 

préfent moi qui fuis chargée decette partie. Comment 
v.ouieE'Vous fa robe ? en ferge? en voile ? Le voile eft 
beau, mais il eft cher. ' , -

S,T - E L M E impatienté.
Quoi ! vous ne vouiez pas finir, nous allons vous laiflèr 

le champ libre. Allons ma nièce , fortons.^
La T O U R I E R E.

Eh ! bon Dieu ! bon dieu ! comme vous êtes preffés ! 
on n’a pas le tems de vous dire deux paroles.

S.t - E L- M E fâché. x
Eh en voilà plus de milles.. '•. Finiffons , ou annon- 

cez-nous, ou laifîèz-nous fortjr, & plus de bavardage.
La Tourie r e.

Quelle pétulance ! j’y vais , j’y vais. ( à part, grognant] 
Bavardage ! oh ! comme le monde eft méchant ! .

SCÈNE XL

S.t-E L M E.
A la fin la voi!à partie. Oh çà ma chère Madame 

Bontour, vous favez deJ quoi nous fommes convenus ; 
ce n’eft jamais qu’une nuit à pafler ici , je ne veux^que 
favoir.fi ma Sophie. '

La Touriere revenant.
Je fuis au defef >ôir de vous retarder , ‘ mais la Supé­

rieure eft chez madame l’Abbeffe’

■W#

favoir.fi
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St. E l me.

Et ne peut-on l’avertir? ne pourrais-je lui parler ?
La Tourier e.

Oh ! elle ne’tatdera pas ; tenez , je crois que.... non, 
c’eft la fœur Sté. Sophie.

St. - El m e vivement. ’ „ •
Comment avez-vous dit ? la fœur ?

./ Là Tourier e.
Ste. Sophie , c’eft la plus aimable... La plus douce..»

ST. E L M E.
Sophie? ciel!.. & dites moi, ma chère fœur; ne 

pourrais je lui dire deux mots., rien que deux mots;
/ La Tourier e.

Pourquoi non ? on ne fait pas ici vœu de filence.
St. E L M E fouillant dans fà poche.

Oh ! je m’en fuis bien apperçu.... Tenez*; ma chère 
• fœur. ( Il lui offre de 1"argent. ) Prenez.

L A T O U R I E R E.
Mais c’eft de l’or ! pour qui donc mon officier ?

S.T - E L M E tout ému.
C’eft pour vous.... pour les pauvres....

LA T O Ù R I E R E..
Oh dès que c’éft pour les pauvres, Jè le garde, & 

bien obligée.
S.T .-,E L ME.

Laiffez , laiffez-nous un moment..
L A T .O ;U R I E R E..

Très-volontiers.. . . ( à part )• Cinquante livres ! oh 
le brave homme ! ( Elle s’éloig te , puis revient. ) Ahl

■ voilà madame la Supérieure qui paRe. ■ v
C'a a m p a g n e»

Mosiïeur !
. fs/ ; ’ ,. • ■ -
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S.T - E L M E, donnant un coup de pied à la Malle.
Tais-toi. ( Il s'avance lentement auprès de la Religieufe , 

qui a fon voile baijjiè : il l'appelle à demi-voix;. ) Sophie ?
' * , L a Religieuse, tacet.

S.T - E LM E , plus fort, s*avançant.
Ma chere Sophie ?

La Religieuse, tacet.
S t - E L M E , la touchant doucement. 

Répondez-moi?
La Religieuse s’approchant.

s: T - E L M E.

Eh quoi ? ne reconnoiffez-vous plus l'amant qui vous 
adore, qui n’a jamais celle de vous adorer? Mais , au nom 
du Ciel! délivrez moi de la plus cruelle incertitude. Avez- 
vous prononcé l’arrêt de ma mort P A t on pu vous.arra­
cher un confentement qui ne devoir fortir de votre bouche 
qu’avec la vie.

La RELIGIEUSE tire un mouchoir blanc de fa poche.
S.T - E L M E.

Répondez-moi, de grâce ? S’il en eft temps encore , fâ­
chez que rien he-s’oppofeplus à notre bonheur; vôtre frere 
n’eft plus, &
I-A RELIGIEUSE porte fon mouchoir à fon vifage par 

dejjbus fon voile.
S. T - E L ME.

Vous pleurez , Sophie? Ah malheureux ! C’en eft fait! 
je le vois , je vous ai perdue pour jamais ! Avez-vous pu 
douter de ma confiance ? Avez-vous..pu douter Ah 
Sophie !.eft-ce-là le prix que vous rélerviezà ma fidélité î 
Perfide ! ingrate ! vous avez raifon de cacher à mes yeux 
le trouble & les regrets qui doivent Vous accabler. Mais » 
non , de grâce, qu’il me foit permis de revoir encore ces 
traits fi chéris , ces yeux adorés où je lus autrefois mon 
bonheur! je vous eh conjure, au nom de mon amour! Ah,



60 LE PRÉLAT D’AUTREFOIS,
Sophie! fongez que c’eft pour la derniere fois ; fongez.....

Il fe jetté aux genoux de LA RELIGIEUSE, qui levefon 
voile, & laijje voir une vieille laide de cinquante a foixante 
ans. Sa- Elme rejle ébahi.

S.T - E L M E.

Ciel ! que vois-ie?
Champagne, criant.

Monfieur !
Lis E T T E , cognant la Malle.

Tais-toi donc.

S C E N E X I L

LES P RÉ C È D E NS.

i

LA TOURIERE,àS.r- Elme'
1E H bien mon Officier ? vous avez eu tqut le temps de 

vous expliquer? vous ne vous plaindrez pas du bavardage 
de la chere fœur , car elle eft fourde & muette. ( Elle rit : 
la Religieufe qui la voit rire , rit auflî par inflinct. 6 fort en 
faifant signe que Sa- Elme a Vefprit troublé. ) Elle eft gaie 
encore pour fon âge de cinquante-cinq ans.

S.T -Elme, tout trouble'.
Eh ! dites moi..... fi..... Cécile......

La Touribre.
( Une autre Religieufetraverfe le fond du Théâtre.")

Oh ! c'eft une autre affaire; mais.....  Ah! voilà la S,u*
périeuré qui paffe dans la Salle du Chapitre. Suivez-moi.

( Sa - Elme & Lifetie la fuirent : ils fortent du coté de la 
grille, adroite.

a

1



COMÉDIE.

SCÈNE XIII.
Champagne, feul y par untrou pratique dans la 

Malle pour le laiffer refpiret,
Avez-VOÙs réfol u de me laiffer 'ici jufqu’aù jour de la 
Réfurreét’ôn ? ..... Je n’entends plus rien : ils font, fans 
doute,,chez la Supérieure. ALons , encore un peu de pa­
tience.

SCENE XIV.
CHAMPAGNE, GERMAIN,,

Germain.
J’Ai entendu parler d’une nouvelle Pensionnaire, ferait- 

ce cette Parente dont Champagne m’a parlé? Ah, ah! 
voilà une Malle ; à qui pourrait-elle être ? La Touriere va 
revenir, il faut l’attendre. ( Ils’aflied fur la Malle. ) Quant 
à Champagne, il efl: bien fin ; mais.....( Champagne donne
un grand coup de poing contre le dejfus de la Malle ; Ger­
main fe leve tout effrayé. ) Qu’efl: ce que c’èft donc ?

CHAMPAGNE, croyant que fon maître efl revenu.

Ah ! vous voilà !..... croyez - vous que je fois ici fort à
mon aife ?

G E R M A I N.
Eft-ce que le diable efl enfermé dans cette Malle? ( Il 

fe rapproche. )
C H A M P A G N E.

Ouvrez-moi donc, ou je vais crier comme un enragé.
Germain,

Tiens , tiens*, c’eft lui ! ma foi, c’eft lui! (ffl rit: puis 
à Champagne.') Eh! que fais-tu donc là Mans Cham­
pagne l
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Champagne.

O Ciel ! je fuis perdu.
Germain.

Je te tiens, maître fripon ! oh ! pour le coup, tu ne m’é­
chapperas pas!

ChAmP A G N E.,

Germain , mon ami Germain, ouvre-moi de grâce , & 
compte que ta fortune eft faite fi tu veux.....'

G E S M A IN.
J'y compté bien auffî, & voici mon maître qui vient fort 

à propos pour me l’affurer.
Champagne, déjespéré.

O Ciel ! je fuis mort ! je fuis enterré !

SCENE XV.

Les Précédons, L’EVEQUE.

GERMAIN, triomphant, & à demi voix.

1CT0IBE ! la Bête eft prife dans fes prppres filets. - 

l/ E V E Q U E.
Que veux-tu dire ?

GERMAIN, montrant la Malle.
Le Valet de S.t- Elme , le rufé Champagne, eft là, 

enfermé là - dedans.
l’ Eve q ü e.

Qui te l’a dit ? ./’■
Germain.

Lui-mêmé, oui, lui - même il s’est trahi ; & pour vous 
le prouver, .dites- moi à haute & intelligible voix ce que 
vous voulez que j’en faffe.
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l’Evêque, â haute voix.
Germain , puifqu’au mépris des devoirs les plus facrés, 

un homme s’eft introduit dans, ce Monaftere par des 
moyens illicites, il ne peut être foupçonné que d’avoir 
de mauvais deffeins; ainfi , pour éviter tout fcandale,. je 
t’ordonne de le faire porter fecrétement hors d’ici, & de 
le faire jet'ter, tel qu’il eft, dans, cette profonde Citerne 
qui eft au bout du fouterrain.

Champagne s'écrie. , 
O Ciel ! miféri corde !

Germai N., s'approchant de Evêque.
Je ne puis croire que c'eft pour tout de bôn. 

l’Eveque, en calere.
Obéis, & je réponds de tout. Ah, fi je pouvais auffi 

tenir fon Maîfre ! Je vais chez FAbbeffe : toi, prends 
deux hommes vigoureux, paie-lesbien, & cours exécu­
ter mes ordres. ( Bas. ) N’as.-tu pas le.pafle’porr?.

(\L' Evêque  fort par le fond. )
' Champagne.,

Pardonnez - moi.
G E R M A I N , à Champagne. 

Champagne! mon pauvre Champagne!
Champagne.

Eh bien, mon ami?
G E RM A IN.

Je te confeille de recommander-ton ame à Dieu,

S C E N E • X V I.
SAINT-ELME, CHAMPAGNE.

Champagne;
O Ciel! malheureux que je fuis! enterré tout vif dans 

une Citerne! ô mon Dieu! mon Dieu!
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S.T - E L M E , arrivant.
Je m’échappe un inftani d’auprès de.ces bavardes pour 

délivrer ce pauvre Champagne. (llouvre la Malle où Cham­
pagne eft tout contrit. ) Allons,' mon ami.,... mais,;-..; eft-il 
mort ?

Champagne. - s •
Ma foi ! je n’en vaux guere mieux ; & je vous affure 

qu’on ne meurt pas de peur , püifque je fuis encore en vie. 
( yivement, fartant de la Malle.) Oh Ça , je n’ai qu’un con- 
feil à vo.us donner ; délogeons.

S.T - E 1 M £.
Mais,....

. jjQ? ’ Champagne.
Déloge® sjMOvifoirernent., ou gare la Citerne.

S.T - E L M E.
Que ve««ftu dire?*

CH A M P A G N E , vivement.
Pendant votre abfence , je .me fuis vendu malgré moi : 

Germain reconnu, & m’a livré a fon maître ; & Mon-' 
feigneur, compati (Tant a ma détreflé, & craignant que 
je n’ét^flfaffe. a ordonné charitablemenf qu’un me donnât 
de'l’amoahs'le fond d’une Citerne.

S.T - ElL m e., .
Mais, paroùfortir? fans clefs.

Ch À MP AG N.E.
Tâchons du moins d’éviter la Citerne, & de nous„ca- 

cher..... où? voyons,'..'.. ( Il fit'ete partout, & voit'le petit 
Cabinet où efl rHabtt de Beligieufe, qùil regarde, en exa­
minant auffa la Statue.') .Qu’eft- ce qu’eft ceci?...... eh ,
mais..... oui...,, bien imaginé!.... ( U court à la Statue quil 
tâte.) Bravo, bravo; ah-, Monfieur ! vivat; elle eft creufe! 
(Il revient à fan maître.) Allons, mon Capitaine; la main 
à la pâte ; aidezrmoi -, s’il vous plaît : nous n’avons pas de 
temps à. perdre. ( Ils vont à la Statue, qùils mettent en tra­
vers furie piédejlal, puis ils la portent dans la Malle.) Bon;
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prenez-Ia parles pieds ; elle n’eft pas lourde...—Où allez- 
vous donc: là'basdans la-Malle. Ah ! à merveille: voilà 
le plus beau miracle qu’elle aura jamais fait Fermez bien 
la Malle; & mou... ( U prend les Habits de Religieuse. ) C’eft 
ça..... , Aidez - moi donc, s’il vous plaît: là..... .  Mettez la
guimpe & le voile noir : c’eft fort bien ; me voilà fainte- 
ment coftumé..,..,

' S. T - E L M K.
, ■ ■

Je cours rejoindre nos Béguines, & je reviens. 

CHAMPAGNE, montant fur le piedejlal.

Ne vous en allez pas fans moi toujours.

S.T - E L M E.
Sois tranquille. ( Jz rentre dans le Couvent. ) 

Champagne, inflallé.
Allons ; je pourrai du moins..... Mais les voici, je croist 

oui ; foyons immobile.

S C E N E X-V I I.

CH A MP AG N E, fur le piédeftal ; GERMAIN , 
DEUX M A N CE U V RE S.

GerMÀiN, aux Manœuvres;

ÏL s’agit, mes amis . de prendre cette Malle, & de la 
jetter dans la Citerne.

UN MANŒUVRE, après avoir foulevd la Malle.
Quel diable de commiftion nous donnez*vous-là ? Cette 

Malle eft encore bonne : faudrait autant la brûler.
G É R M A I N. u ,

Fais ce qu’on te dit. C’eft de la part de Monfeigneur l’E- 
vêque.,,., Voilà de quoi boire à la famé,

. ’ E
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U N M A N a U V a E, prenant L'argent.

Grand-merci à Monfeigneur....... C’eft pourtant dom­
mage..,. une auffi belle Malle !

( Les Manœuvres traînent la Malle. )
G ER M A I N.

Adieu, mon cher ami Champagne , bon voyage, & hors 
un coup à ma lamé..... Courons dire 3 Monfeigneur que 
fes ordres font exécutés.

( Germain fort.)
Ch A MPA g N E , feul, defeendant du piédeflal.
Le fcé'érat!.....Si jamais je le rencontre, il paffera mal

Ion temps avec moi...... J’entends du bruir, remettonfc- 
Ï1OUS.

SCÈNE XVIII.

CHAMPAGNE,/» le piédeflal ; L E S S (B V R S 
URSULE, AGATHE, MODESTE.

URSULE.
JVÏ.ES Tœurs , c’eft demain que-nous devons célébrer la 

Fête de Sainte Thérçfe; il faut, pour les premières Vê­
pres, expofer, félon l’ufage , fa Statue à la vénération 
des Fideies. Madame la Supérieure vient d'ordonner à 
deux Sœurs Conyerfes, d’apporter ici un Brancard: en 
attendant, profternons-nous- devant la Sainte.

Les Religieuses enfemble.
• Profternons - nous...... ( En pàffant les unes après les au­

tres devant la Statue, elles font chacune une grande génu • 
flexion ; & reflent p.rofternégs.Jfffaçe contre terre. )... .,

S <H ü R, M.q. P-E S TE.
Bienhepreufè Sainte Thérefe., daignez-orier pour la 

conferyation Hé notre faine Mopaftere. , -L.
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( Pendant que les Religieufes font proflerne'es_t Champagne 

leur tourne le dos. )
----------------- —---- —--------------- -------- ---------------- -----

S C E NE XI X.'-
CHAMPAGNE, fur le piédeftal, le dos tourné ; Les 

Sœurs URSULE, AGATHE et MODESTE, 
et la Sœur TOURIERE.

La TOUR 1ERE, après avoir fait une grande génu­
flexion en paffant devant la Statue.

PArdon , mes Sœurs-, je croyois Madame l’Àbbeffe 
avec vous...... Filais que vois - je !...... nous famines mena­
cées dJun grand malheur, mes fœurs ; notre Bienheureufa 
Sainte Thérefe ne vous écoute point : elle détourne Les 
regards, & nous a tourné le dos.

Sœur Agathe,^ levant.
Ah , Ciel ! nous iommes perdues.

Sœur U R S U L E , yê levant
Où fuir l'1 ’i nous Cacher ?

La Touriere.
Je cours prévenir Madame, Monfeigneur, & toute la 

Comnïunauté.
( fa Tourierefort.)

SCENE XX.
Le» PXÉCÉDKNTBf; CH AMP AGNE . 

fur le piédeflal.

Sœur Modeste»
JVTes cheres Sœurs, il faut que nous foyions de gran­
des péchereRes, la Sainte rëfufe de nous entendra. Tâ-, 

E ij -■“K -•
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thons dèla fléchir par des prières plus ferventes.

( Toutes les Religiéufes erifemble fe proflernent devant la 
Statue;■Champagne profite de leur recueillement pour fe re­
mettre à fa place J) ; ' ~

SCE'NjE X XI.
CJI A.M PAG N.E fur le pièdeftal; Les précédentes ;

■ -ÉTÉ U X ' S (È U R. S CONVERSES portant un 
Brancard.

Une Converse,
I pl al fan te hiftoire que nous a fait laTouriere ; (riant)

,ah ,.ah , ah , quelle efpiéglerie .....

Sieur Modeste.*
Ceflez dê; pîàifâhter, mes Cœurs ; profternez-vous..... 

O Ciel ! notre bienheuréufe Sainte Thérefe s’eft rendue à 
nos vœux ; elle nous repréfente fon augufte face.

Les Religieuses.
Miracle ! miracle i

S® U R A G A T.fi E , aux Sœurs Converfes,

Eh bien , filles incrédules ’ filles impies ! direz - vous 
enc4rê‘qi}eJOfcfl Une ê^léglerie de la fœur Touriere ?

, - une c o n v e r s si~~

Sans doute. Ne voùlez-voù’» pas auffi hous faire croire 
que la S,tàtue„a changé de pofturé , tandis qu’elle eft telle 
qué'noifs Fàvôfiÿ toujours vufai >

S® U R Û rs\.tt'lk-
Quel blafpheme ! ..... je crois , mes^*^®^rs > que Sainte 

Thérefe veut.qulon la changeUe,place..e^ faîrs 
cefle profanée dépuîs que cet endrpit.-qi-fert aiÇæariotr ayx 
êtïân^ra’/:4'.^
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U N E C O N VER SE , à fa Compagne.

Allons, ma Sœur, fa’ifons notre befogne. Noùs venons» 
rriës Sœurs , par ordre de la Supérieure , pour c-heréhér l’i­
mage de notre fainte Patroné , & la tranfporter dans-l’E* 
glife pour en décorer le San&uaire. >-

Sœur Agathe.
C’eft bon, c’eft bon : eh ! que vous ai-je dit ? c’eft la 

Sainte elle-même qui aura infpiré ce pieux deflein à la Ou- 
périeureJ ( Aux Sœurs Converfes.) Faites » tries enfan's , 
faitész; mais prenez bien garde de. la profaner par des dif- 
cours imœodeftes ou des plaifanteties irréligieufes....

Une Converse, près la Statue, aux Religieufes^
Nies cheres Sœurs , aidez-nous donc.

Modeste.
Oh! je ne fuis pas afiez forte: Agathe, Urfule , ve­

nez ici.
( Elles prennent Champagne, qui fe lient roidç comme un 

piquet, & le portent fur le devant du Théâtre où il refis 
debout. )

Une C O N -V E R S E , à fa Compagne.
Elle ri’eft pas' légère. Approche le Brancard, pour l’é­

tendre. ( Fixant lp Statue.) En, vérité elle. eft parlante..... 
elle a les yeux d’un brillant....".'Si j’étais Feule, je crois que 
j’èn aurais peur. (On approche lerBrancard.)

M OD ES T E.

Bon ! peur d’une Statue. : allons.!... allons.
f Agathe & Modefie prennent Champagne par le miliçudu 

corps.)
C H A MP A G N E. . '•' -

Que diable ! vous.me chatouillez. - • .■ .15-c,
Les RELIGIEUSES effrqye'es s‘enfuient en jettant un cri.
Ah ! mon Dieu ! mon.Dieu !.....

C H A MP A G N E , feul.
(Riant.) Ah, ah, ah.„.s ces pauvres petites brebis....

E iij
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Mais je tremble qu’el'es n’aillent femard’épouvante.....
Bon ! on ne les croira pas. Cependant,... on?ouvre la porte 
de la rue! où me cacher? Vaille que vaille. ( Après avoir 
tourné, il je remet à Jà première placé. )

SCENE XXII.
j; ~

CHAMPAGNE, fur le pièdef.al ; GERMAIN, 
ouvrant la poitè de la Rue.

Germain.
CjOMME c’eft commode d’avoir le paffe-par-tout d’une 

majfon ! c’eft le feul moyen de pouvoir veiller à fa fûreté, 
& de lavoir ce qui s’y paffe. Mon maître fonge à tout. Oh ! 
les Pretres , les Moines ne pêchent jamais par les précau­
tions. Me voilà donc ici eh fentipelle. Dieu merci je n’ai 
plus rien à craindre de Champagne; il dort en paix : mais 
cette parente me tarabufte l’efp’rit.‘...-. Eh mais, je crois,.... 
Oui c’eft elle , motus . ( llrejle immobile. )

SCENE XX III.

Les précéder s, LISETTE.

Lisette,'
Je fuis mqmete-de ce pauvre'Champagne. (Elle leve 

la ga^e de fon chapeau. ') On n’a point apporté la'Malle; 
ou eft-elle? ( Elle cherche des yeux , <S‘ voit Germain cjui 
la reconnaît.) Ciel! ( Elle Veut fuir ; Germain Earrête)

G BR M A I Ni
Oh ! je vous tiens, la belle ; vous m’échapperez pas 

cette fois * ci. Ah!ah! c’eft donc ainfi que vous penfîez 
nous jouer! r
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Lisette, fë remettant.

Eh bien , qu’y a t il ? ,EîLçe un crime que de fe met­
tre en penfion dans un Couvent ? J’aime le cloître, moi :■ 
il ne faut pas difpurer des goûts.

GERMAIN, la contrefaifant.
Oh ! mon Dieu , rien n’eft plus innocent que defe. met­

tre en penfion dans un Couvent : mais ce qui n eft pas 
tout'à-fait fi décent, c’eft de s’y introduire fous un titre & 
un nom fuppofés. Ah !

Lisette.
Tiens , venons au fait ; je t’affure la plus brillante for- 

tune.
GHRM AIN?'

Et ta main par-defius le marché ?
x Lisette.

-, Oh ! pour cela , non : je fuis franche ; j’aime Cham­
pagne , & j’ai promis......

Germain;
Champagne! il eftbien loin, s’il court toujours.

Lisette.
Eft ce qu’il eft parti ?

Germain;/
Oh ! oui, pour un long voyage même.

' Lisette.
Tu ments , où tu veux abufer de la circonftance pour 

nous jouer Champagne & moi.
Germain.

Je ne crains pas que Champagne même m’en faffe des 
reproches.

Lis E T T E , effrayée.
Comment !....eft-ce que ton maître ?..... Scélérat ! je

te crois capable de tout.
Eiv
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Germain, badinant.

Excepté de bien faire , n’eft-ce pas ? j’acheve ta penfee. 
Mais finitions ; riens, voilà,-la clef; je puis te faire fortir 
fans efclandre, décide-toi à me ligner tout-à-l’heure une 
promette de mariage-....

LISETT E , avec fermeté.
Jamais, non, jamais.

GERMAIN, tout étonné, les bras pendant, ricanant.
Mais , tu n’y penfes pas , mon enfant.....
( Champagne defcend du piedeflal, ayant fait avec le cor­

don de l'Habit de- Religieufe un grand nœud coulant ; il le 
paffe autour du corps de Germain , qui fe trouve lié comme 
un homme à pendre , les bras joints à Jbn corps jufqu aux 
coudes ; il laijfe tomber la clef. )

Lisette, effrayée.
Ciel !

Germain, effrayé.
C’eft le diable ! ( U ne peut reconnaître Champagne, qui 

a le voile un peu baiffé: celui-ci fait marcher Germain a re­
culons jufqu'au pièdéfiaioù il attache lé cordon a un an­
neau de fer ; il revient à Lifette, ramaffe la clef pue ger­
main a laiffé tomber , ouvre la porte . Cr fort avec Lifette 
qui fe laijfe emmener toute tremblante. Germain eft a ge­
noux. )

Champagne, à part.
Te voilà bien , refles-y^X^S«y‘-fe '? «

SCENE. XXIV.

GERMAIN, feul, à genoux.

ALS s*en vont. & me laiffent ici..., comme un criminel.... 
Oui, 4L faut que çe foit le Diable !.,... Je fuis comme dans 
étau.Terfonne ne viendra-t-il: Ah! j’entends.... oui l’on 
.vient.
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SCÈNE XXV.

L’ABBESSE, LES RELIGIEUSES.

L’ A B B E S S E , aux Religieufes.
CD’est une vifîon , vous dis-je , pure vifion.

U R S U LE.
Pardonnez-moi ; je vous jure que..... Où eftelle donc?

Ah ! ( S'effrayant en voyant Germain. )
L’ A B B E S S E* .

Qu’eft-ce donc ? 4
Agathe.

Un homme !
Toutes en s e m b l e.

Un homme !
Germain, à TAbbeffe.

Ah ! de grâce , faites-moi délivrer au plutôt.-
L A B B E s S j E , aux Religieujes.

Qu’eft ce que cela fignifie ? Déliés ce garçon..
• Modeste..

Bonté du Ciel! toucher un homme ? je n’oferai jamais. 
Tout e:s' en s e.m b l e. ’

Ni moi ; ni moi ; ni moi, 
l’Abbesse.

Voila bien de ceremonies. ( Elle le détaché elle-même. ) 
Germain.

Ah ! je refpiie.
Ursule.

Et la fainte Statue?
Germain.

Elle eft partie.
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* Agathe.

Quand je vous difais qu’elle remuait !
Modeste.

Et qu’elle parlait.
Germain.

Je ne fais pas fi elle parle, mais je vous réponds qu’elle 
remue , .& qu’elle m’a diablement remue aufii.

L’ A B B E SS E , à Germain.
Je t’ordonne de m’expliquer cette énigme.

G E R M'A I N.
Il n’y a point d’énigme ; voici le fait : J’étais là tran­

quille ; elle m’a pafié ce cordon autour des bras, m’a at­
taché là\ ( Montrant le piédeflaloà il était.') a ouvert la 
porte de la rue , & s’eft envolée avec la nouvelle Penfion- 
naire ; mais elle ne m’a pas parlé : oh ! elle ne m’a pas 
parlé.

L’ A B B Ê S S E..
Et qui, elle ?..

Germain.
Eh parbleu ! la Statue.

L’ A B B E S S E.
La peur lui a troublé la raifon ; mais il y a fûrement d 

myftere. Rentrez-chez vous , mesfœurs; mettez vou£ 
prières jufqu’à ce que j’aie découvert la caufe dé ce 
nement. ( A Germain. ) Suis-moi, & fonge que ta 
.pend de ta fincérité. ( Elle fort. )

Germain, à part.
Je me tiens donc pour mort ; car je veux que le diable 

m’emporte, fi je comprends rien à toute cette aventure.

Fin du fécond Acle.
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Le Théâtre repréfente une Eglife ; dans le fond eft le maître 
Autel; à côté du maître Autel eft une porte fecrete qui 
conduit à un èfcalier pratiqué fous 1'Autel ; cet efcàlier 
mene à un fouterrain qui eft cenfé aboutir au Couvent des 
Moines dont le P. Jofeph est Prieur. TA'un côté de l Eglife 
est une grande grille avec une porte de fer ; près de cette 
grille eft un Confejfional ;■ prefqu en face est une Chaire 
à prêcher Y Chaire portative ) fans dejjus ; cette Chaire est 
adojfée à la muraille , & au-dejjus est une, fenêtre couverte 
d'un rideau ; des deux côtes, sur le devant, sont deux por­
tes de retour, dont l'une conduit au Cloître, l autre dans 
la Rue.

SCENE PREMIERE.

SAINT-ELME, CHAMP A G N E ; déguisés 
en Maçons.

( Au lever du Rideau quelques Manœuvres sortent par la 
po te du Cloître-, quon entend ouvrir & ensuite refermer 
quand ils sont sortis )

CHAMPAGNE, paraijfdnt dans la Chaire ou il etoit 
bloti , parlant au Confejfional.

iSt , ft ; les voilà partis , Moniteur.

S.T * E L M E , fartant du Confejfional ' 
.Nous Pommes feuis ; tant mieux.

CHAMPAGNE, dans la chaire.
Convenez que j’ai eu raifonj fous ce déguifement-ci
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nous nous fommés glifles fans peine avec les Maçons ; 
nous voilà dedans : quand nous voudrons fortir..... tenez, 
voyez-vous cette échelle? ...... nous la ferons pafler par 
cette fenêtre , qui donne fur un quartier éloigné. J’ai me- 
luré des yeux.......mais...... , je crains toujours depuis l'hif—

de tantôt.
S. T - E L M E.

C’eft ta faute ; par ta maladreffe tu as répandu l’épou­
vante dans tout le Couvent.

CHAMP A g N È defcend de la Chaire
.. Ma foi, Monfieur , j’aurais voulu vous y voir....» Ces 

diables de Religieuies ! & puisse fentir chatouiller par les 
plus jolies petites menotes..... elles ont failli me faire caf~
fer le cou ; c eft dommage pourtant, je figurais fur ce pié- 
deftal a ravir; en venté , j’étais fiiperbe à vô'ir. '

S.T - E L M E.
Et fi tu euffes été pris, qu’on t’eut livré entre L s mains 

de la Juftice , comme un fripon fàcrilegequi Peft joué de 
la Religion! car les malheureufes Bigotes font fans pitié.

Champagne.
Eh bien ! qu’en'aurait-il été ? Eft-ce que c’eft un cas ? ... 

St. E l M?e.
A Etre brûlé vif.

C H A M.P A G N E.

Ah ! rien que cela , ,brûlé vif.

St. E LM E.
Sois donc plus prudent ; car fi l’on venoit à te reconnoî- 

tre.....
Champagne.

Soyez tranquille ; je ne ferais pas brûlé, feul ; car en pa­
reil cas je mettrais lê feu au Couvent, & puis..... fapve
qui peur..... Mais ceffons de plaifanter : on voit bien que
vous n’êtes pas fait aux intrigues , ' vous-ferez’plus à votre 
aife. Mais , venons au fait ; il s’agit d.e favpirji votre So»
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phie efl ici: eh bien, voilà le Chœur; (ilmontre la grille,') 
l’inftant de la Priere approche , il vous fera bien facile de 
diftinguer fi elle efl: parmi les Novices; vous la reconnaî­
trez, fans doute.

S.T - E L M E.

Ah! fon image efl trop bien gravée dans mon cœur 
pour que je puiffe jamais en perdre le fouvenir.-

Champagne.
Quand une fois vous ferez bien fur qu’elle efl dans ce 

Monaftere..... mais fur-tout point de quiproquo.
S>T - E L M E.

Paix ! je crois entendre.....'
Champagne, bas.

J’ai vos piftôlets , &.....Chut ; à nos places.!/’
( ils vont Je cacher comme auparavant. )

SCÈNE II.

L’EVEQUE, GERMAIN.

( Ils entrent par la poi te du Cloître, )

l’ E V E Q U E , à Germain , qui ouvre la porte, ô efl emrd 
le premier.

J^iENDS-moi moi ma clef, tu en ferais fans doute comme 
de l’autre, étourdi! imbécille!

Germain.
Imbécille ? En tous les cas,.je ne fuis pas le feul., 

I? E V E Q UE, d‘un ton important.
Eh ! que dis- tu ?

’ G E R M À I N.

Eh ! fans doute ; toutes les Religieufes vous ont dit la
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• .me chofe : enfin où eft-elle cette Statue? elle n’avait 
pas des aîles pour s’envoler ; cependant je lai'vue partir..... 
comme )e vous vois.

' 1/ ,E V E Q U E.
Mais cela eft incroyable.

G.EE.M A I N.
Incroyable ou non , cela eft.

L1 E V E Q U E ; il va ouvrir la voue de F Autel.
C’eft ce que nous éclaircirons.; prends cette lanterne; 

defcends ce petit efcaiier..... ( Luiprèjèntant une Lanterne 
foui de. )

G ER MAIN refre ébahi fans prendre la Lanterne, 
Dites toujours ; je vous écoute.

L’E v'1 Q 0 E.
Tu trouveras au bas de Fefcalier un fouterrain ; ( Ger­

main se gratte. ) il conduit au Couvent du Pere Jofeph que 
j’ai prévenu; tu lui diras f qu’il eft temps]; il faura ce 
que cela veut dire. ( L'Evêque lui donne la Lanterne, quil 
prend machinalement. )

GERMAIN, tout tremblant.
Il eft temps!.... tenez..... je.... C'eftqu’à vous dire vrai

je ne fuis pas d'un naturel fanfaron ; j’avoue franchement 
que je fuis un peu timide ; & l’afpeâ de cette caverne n’eft 
pas propre à me raflurer. ( Il regarde avec la Lanterne dans 
le fouterrain, )

L' E V E Q U E.
Poltron !

Germain.
Oui ; voilà ce que c’eft ; ma rnere m’a toujours fait peur 

des efprits : que voulez-vous, j’ai le malheur de croire 
aux Revenant: St fi j’allais trouver mon ami Champagne; 
il eft rancuneux comme un Juif. ( II regarde encore. ) Et.... 
( effraÿé') ah1- c’eft miféricorde !
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SCENE III.

Les Précédens, LE PRIEUR.

Le. PRIEUR, un Bougeoir à la main.

La porte eft ouverte ! ( Il apperçoit P Evêque. ) Ah ! ne 

voyant venir perfonne, j’ai craint..^.. Mais lommes-nous 
ici en suj'eté ? Voilà l’heure où les Religieufes viennent au 
Chœur."

L ’ E v k q u E.
Raffurez - vous : depuis qu’on travaille à leurs grilles , 

elles font la Pnere dans la faite de la Conférence. Vous 
me voyez , mon cher Jofeph , dans lé plus cruel.emba’rras. 
Je fuis joué par l'Abbefte, & prêt à perdre l’objet de tant 
de follicitudé. Ce Saint-Elme a introduit dans le Couvent 
quelque aventurière fans doute, fous le nom de fa patente, 
& cette parente a disparu.

Le Prieur.
Sans voir Cécile ? ,

L’ E v e Q u E.

C’eft ce que j’ignore : le valet de ce Saint-Elme s’était 
auffi'glifle dans une Malle appartenant à cette prétendue 
parente. Je l’ai vu moi même, & j’ai recommandé fur-le- 
champ à Germain de nous défaire de ce fripon , en le fai- 
iant jetter dans J-a Citerne.

Le Prie u r.
Bonne précaution.

L ’ E v E q u E.
J’ignore s’il a rempli mes ordres.

Germain.
Oh ! je vous en réponds : les plaintes, les cris que pouf-
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fait ce pauvre malheureux frappent encore mes oreilles ; il 
me femble toujours que fon efprit eft après mes trouffes.

L E P R I EU R.
Bon, bon , c’eft toujours un ennemi de moins ; fi je te­

nais le maître Je vous en aurais bientôt débarraffé ; je lui 
ferai faire un petit carême qui amortirait radicalement en 
lui les feux dé la concupifce nce. Au furplus, j’en reviens à 
ma première idée , il faut hâter la cérémonie.

L’ E V E Q U E.
Ouif & voici l’expédient que je prendspour l'y diter-

Le Prieur-
Une Lettre fuppofée ! c’eft bon, mais il faut prendre 

garde.
L’ E v e Q u E.

C'eft pour cela que je délirais vous voir ; j’ai; irnagirié 
une, Lettre fuppofée, dont j’attends Je meilleur effet:, je 
fuis déterminé à tout ; & , de gré ou de force, il faut que 
cela finiffe.

L e Prieur, appuyant.
Demain au point du jour, pas d’autre délai.

L’ E VE QUE.
-•Je vais trouver la Supérieure , cette Religieufe, jaloufè 

de 1*Abbeffe » eft dans mes intérêts ; je vais interdire l’urîe 
pour que l’autre (oit revêtue de toute l'autorité: quant aux 
feutres i'■cela rie fait qu’obéir & fe taire. Toi, ne t'éloigne 
pas;

Germain.
Quoi! vous me laiffez feul ici ?

L’ -E V -E ;Q.;U V..
Eh bien..... jelaifferai la porte du Cloître:ouverte, & fi 

tu entendais le moindre bruit.....
G E R M A I N.

J’irai yous avertir d’avance, fi yous voulez ?
L'ÉveQüb.
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L’ E y É Q U E va à la porté dit Cloître.

( A Germain. ) Eft-ce que-tu me fuis ? ne reftes-tu pas 7 
G E B M A I N, troublé.

Pardonnez-moi ; c’eft que je crains...... que par diffrac­
tion vous ne fermiez la porte, ( L'Evêque fort, & Germain 
refiéftul.) Voilà donc ma consigne , d’ici au Cloître, & 
du Cloître ici.....Je ne fais pas..,., mais il me femble que je
fens un goût malfain , un goût de renfermé; allons plutôt 
voir ce qui fe paffe dans le Cloître; je m’amuferai à compter 
l’argent que mon maître m’a dbnqé ; c'eft un paffe - temps 
fort agréable. ( Il fort. )

SCENE IV.

S.T-ELME, CHAMPAGNE dans la Chaire.

S.T - E L M E , fortant du Confeflionrtal.

Eh bien, Champagne, que dis-tu de tour ceci?
Champagne.'

Je dis que nous penfions.n’avoir à faire qu’à des coquins, 
& je vois que ce font tous des fcélérats ; & je crois que fi 
nous avions le malheur de tomber dans leurs fijjîts, nous 
n’en ferions pas quittes pour nos oreilles.

S.T - E L M fi*-
Il n’y a pas de temps à perdre: je ne puis doutera pré- 

fent que Sophie ne foit l-ob;et de tant de perfécutiûns. Il 
eft tout-à-fait nuit; difpofe cette, échelle de maniéré que j® 
puiffe defcendre. Ç II donne l'échelle à Champagne. )

CHAMPAGN e paÿe l'échelle par la fenêtre.
Donnez. Bon. Ah ! ah ! Monfieur Germain, avec votre 

Evêque, vous croyez nous paffer la plume fous Je bec! 
& vous, Meilleurs les Moines , votre régné finira un jour, 
cela ne peut pas être autrement ; vous chantez h préfent,
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mais, patience , on vous fera danfer de la bonne façon. 
{Il chante.}

S.T - E L M E , montant à l'échelle.

Je vais quitter ces habits,. & rejoindre mon Colonel, qui 
doit être en peine de moi ; mais bientôt..,..

Champagne."
Eh moi donc?

S.T - E I M JE.

Eh bien ! ne vas - tu pas faire comme ce maraud de 
Germain ?

Champ a gne.
Moi ? ohbien oui ! j’ai vu le feu , mon Capitaine , & 

j’ai là dé quoi leur griller la mouflache.

' S.T - E L M E , en dehors de la fenêtre, mais paraiffant".

Obferve tout : & puîfque c’efl ici qu’ils comptent faire 
la Cérémonie, âti moindre apprêt viens m’avertir; il te 
fera facile dé defcendre : fois fûr que l’échelle fera gardée 
de maniéré que perfonne n’ofera en approcher. Bon cou­
rage.

Ch AM PA GNE.

En avant, mon"Capitaine, en avant, (Ileflfeul.} J’en­
tends du bruit. Je crôis que..... Eteignons la lampe.

( Il éteint la petite lampe, qui ejl fur un guéridon auprès 
de l'Autel ; la grande lampe é/l beaucoup'plus loin ; mais il 
rééteint cette petite lampe que lotfque Germain eft'entré, & 
que la porte éfl fermée.}
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SC E N E ■ ' V.
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CH A MP A G N E , G E R M A I N.

( 'Germain retient du Cloître en chantant comme un homme 
qui a f^gt^stand il eft entré, la porte fe ferme. )

main chante t
...

5> ! ma Bonne,
...que j’ai grand peur !

( îl"scorie. y Ah! mon Dieu! la porte eft fermée.....Je
l’aurai pouffée fans y penfer. (Champagne éteint la lampe.) 
Et la-lamne!...... C’eft fans doute le vent de la porte......
Mon DietR que c’eft donc bête d’avoir peur, mol qui ai 
tiré ù la Milice ! moi qui ai fervi deux ans en’ qualité d® 
Coco fuivant l’armée ! C’eft ce pâuv’re Champagne qui 
me revient toujours’dans l’efprit ; il a fait là une fin bien 
trifté : peut-être auffi quei je lui ai fendu 1er vice...... Çet 
homme là ne feroit jamais mort dans fon lit, il avait les 
inclinations trop élevées..... je lui ai du moins fauve la pe­
tite difgrace....... ( Se tatant le cou. ) Je ne fais, mais il fais 
froid ici, cardl. me fcmble que je tremble.

Champagne, à part.
Il a peur, amufons-nous. ( Il lui metbrufquement la main 

fur la tête : Germain refte immobile. )

GERMAIN, tout tremblant.
Ciel ! je fuis perdu ! Champagne ! mon ami Champagne ! 

Ch A M P A G N E,' s'éloignant, & grojftflantfa voix.
Malheureux ! c’eft fait de toi ; ton heure eft arrivée!

Germain, à genoux.
Ame du.grand Champagne, prends pitié de moi ; c® 

Fij
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n’efl pas ma faute,..., ce chien d’Evêque n’a pas voulu me 
quitter qu’il n’ait vu ia Malle au fond de la Citerne. Laifie- 
moi donc en paix ; n’es-tu paï affez vengé par l’effroi que 
tu me caufes. ( Pleurant. )

CHAMPAGNE.

Non ; voilà ton châtiment.

( Il met un pifloletprès de Coreille de Germain ; Germainf 
qui fent le 'froid du canon, dit.

" '’G 'E R M A I N. q.

O Ciel ! il va me couper le cou ; laiffe-moi du moins re­
commander mon ame ! .....

CHAMPAGNE , tirant au dejjia de là tête de Germain.

. Non.
G E B M A I N crie, & tombe à terre.

Ah ! je fuis mort.
f Champagne.

Je fuis vengé ; prenbns le chemin de l’échelle.-

{Il grimpe fur la Chaire, & de la Chaire à la fenêtre, & 
àijparait. )

S CE .NE VI.

L E PR I .E U R , LES M OI N ES, fartant avec 
des arrhes & des flambeaux de dejfous l'Autel,

Le P ri'e u.R.
B AS les atmes , fripon. .{Il apperçoit Germain ; les Tdoi~ 

nés l’entourent avec leurs flambeaux. ) Eh mais ! c’eft Get- 
- jmain ; ferait-il bleffé ? (Il lejecoue. )
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• G E R M a i 'N , relevé fur les genoux, les yeux fermés ; 

il retombe. Le Prieur prend Pafperfoir dans le Bénitier , &
. afperge Germain. ,
Je vais donc paraître devant Dieu ! je n’en puis plus'. / 

( il ouvre de grands yeux ; &, ébloui par^la^rande clarté 
des flambeaux, il parle au Prieur, en joign^^les mains. ) 
Pere Eternel, ayez pitié de moi!

Le PRIEUR 7e prend dans fesbras , fi le fait relever.
EH quoi ! mon ami, vous ne reMnnJjfféf^â's le Pere

onttrou# le.
oFdShÿ? efl-ce que jé ne 

... Dieu merci ;

Jpleph , l’ami de votre maître^ 
Germain!

Pardonnez-moi Mais , riïïSs 
fuis pas mort? (Ilfe tater} Non. 
mais pourquoi tous ces cierges? était-ce pourmonençer- 
rement ? Je vous remercie de la précaution.

SCENE VII/

L es Précèdens; L’ E.V E Q U E ouvre la 
porte du-Cloître, accourant.

L’ E V E Q U E.

C^UEL bruit ai—ie entendu’ A- t-on arrêté le téméraire 

qui ofe poiter l’effroi dans ce lieu faint?
Le P r i7 b u r.

C’eft fur ce bruit que nous femmes accourus; nous igno­
rons ce qui s’eft paffé : nous avons trouvé votre valet prêt 
à expirer fur cette place , & nous n’avons pu enjirer aucun 
éclatrciffement.

L’E v e Q U E. • C ; ,

Rappelle tes fens , mon cher Germain , & dis nous la 
vérité, ( Au Prieur. ) Vous verrez que ce fera encore quel­
que hiftoirê,

F iij
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Germain.

(AuPriew\) Elle ne fera pas longue. t Evêque.) J’é- 
tais ici' à faire le guet, fuivant vos ordres ; une main invi­
sible m’a faifi le crâne ; puis une voix terrible, que j’ai bien 
reconnu peur cfelle de défunt Champagne , m’a dit, d’un 
tonfépulchra.l, ton heure eft venue ; je fuis au Diable, & 
je t’attends. Alors un coup de tonnerre m’a étendu fur la 
place.

B ।

ï

I

If.

Il y a quelque chnfe là-deftcus que je ne conçois pas : 
C’eft comme les Religieuses, qui. veulent me perfuader que 
toutes les Statues de ce Couvent, remuent, marchent, 
parlent même, & qu’une d’eiles eft fo.nie de la Maifon.

Germain1 appuyant.
Puifque je l’ai vue..;,.

L’E V E Q U E , aux Moines.
Voyez , très Frétés, cherchez partout, faites les plus 

exafltes perquisitions. ( Les Moines chef client.) (A Ger­
main. ) Tu verras , i'nfenfé , que ‘c’eft quelque fripon qui 
s’eft amufé à tes dépens, 8c que la frayeur c’aura fait pren­
dre pour un efprit.

Germain.'
En tout cas il eft bien fubtil,.... Mais la voix que j’ai re­

connue, direz-vous auffi ?.....
Le Prieur, revenant.

Nous ne.voyons rien. Je ferais tenté de croire qu’il y a 
ici quelque choie de lùrnaturel..

L’E V E Q U H , fâche.
Vous me feriez devenir fou : apprenez, hommes fai­

bles & pufillanimes, que tout n’eft que trop naturel dans 
ce monde ; & fi nos yeux font quelquefois fafeinés, c’eft 
que ceux qui nous trompent font plus fins ou plus heureux 
que nous. Ce bruit peut être parti de deffus la Place; ces 
^Militaires auront brûlé quelques pétards, & la peur aura 
troublé l’efprit de cet imbécilfo. Germain. ) Va voir-
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ce qui fe pafle dans la Ville, & reviens m’en inftruire, 

( il va lui ouvrir. la porte oppofep à trille du Cloître,')

G H R M & I N, "à parc.

Oh ! volontiers , & je vais boire de bôn cœur, car la 
peur altéré comme tous- les diables. ( il for t.

SC E N E VIII.

. L’EVEQUE, LE PRIEUR , LES MOINES.

L’ E V E Q U E.
■Vous , mes chers Freres, rentrez, & ne paraiffiez que 

quand je vous appellerai, (ils rentrent dans le fouterrain.j 
La Supérieure veille avec les Sœurs qui me font affidées

au premier lignai, elles feront à. mes ordres. Cécile eft 
avec i’Abbeffe ; dès que' celle-ci fera retirée, on me doit 
amener la jeune Novice. Tout eft ordonné pour la Céré­
monie; & le jour, en fe levant, éclairera mon triomphé.

L E P É. I E U R.

Je crois entendre du bruit.

L' E V E Q Ü E. '
Où donc ?

Le PRIEUR, montrant la Grille.

Là, du côfé du Chœur.
L’ E V E Q u e* >,

C’eftfans doute la-Supérieure.-... Mais, de peurde.mé- 
prife , éloignons-nous ; & obfervons tout , pour nous af- 
ffirfir de la vérité, (ils vont fi cacher derrière T Autel.)

Fiv
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SCENE IX.

L’ABBESSE; L’EVEQUE, LE PRIEUR, cachés.

1’ A BB E SS E.

( D'abord elle entre par la porte de fer du Chœur ,• elle a un 
bougeoir à la main , qu'elle poj'e fur le guétîdon cà eft.la 
lampe éteinte : à demi voix. )'

TTout eft dans le filence ; les Sœurs font, retirées : voici 
le moment d’exécuter mon projet, Sophie........Elle me
£uiv ait. ; j’aurai donc la joie de délivrer l'innocence , & de 
punir un parjure.....Mais elle, ne vient point. ( Elle va d la
porte. ) Sophie ?

L’E V E QUE, pdraijfant un peu avec le Prieur.

Quel eft donc Ton projet ?
U A B B E S S E. .

La voici..

SCÈNE X.

X e s Précéd en s , S O P H I E.

l’ Ab b ES SE.

.Approchez , mon enfant; vous tremblez: rafiufez- 

vous ; je ne veux que votre bonheur. Vous allez être maî- 
treffe de votre fort ; le terme de vos maux eft arrivé : la 
feule récompenfe que j’exige de vous, c'eft le filence & 
votre amitié.

S O P H i E.

O ma généreufe protectrice! comment vous exprimer
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les.fentimens que j’éprouve? Ah! mon cœur efl fi pénétré 
de vos bontés...... ■

É’ A B B E S S E.
Je vous ai confié mes fecrëts & mes peines ; mais ns 

penlez pas qu’une indigrie jaloufie dirige ma conduite: en 
latisfaifant ma vengeance, je fuis la voix de mon cœur; en 
vous rendant la liberté , je remplis le plus doux de mes 
devoirs. Voici .une Lettré pour une de mes parentes,, qui ; 
rélide à fix lieues d’ici, â'Châlons; un homme fur, vous at- 
tend-à la porte du Couvent ; & j’efpere qu’avant le retour 
dû foleil vous ferez à Tabri des perfécutions : tâchez de 
découvrir l’objet de votre tendrefle; foyez heureule, vous 
le méritez : tels font les vœux de votre meilleure amie.

{Elle pleure.)
Sophie,à fe s genoux.'

Ç ma chere! ma tendre...'..
L’ A B B E S S X , la releve 5 l’embrajfe.

Embraflbns nous pùur la derriiere fois.
Sophie,, vivement.

Ah ! croyez.,... f.
L* ABBES s e., F interrompant.

Les momens iont précieux y il faut en profiter.
{ El'èprend le bougeoir , & elle va à la porte de. la Eue* 

P Evêque & le Prieur Jorient de derrière l Autel, & attendent 
P infant où elleya ouvrir. )

L’ Ev E Q U E, furieux.
Arrêtez,perfide! Religieufe criminelle,que faites-vous?
{Elle laiffe tomber le bougeoir : P Evêque fonne une cloche 

qui fert à la Alejfe, 6’ qui eji près de P Autel. )
S O P H I E.

Ciel !
V A B B E S S E.

Je fuis perdue.
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SCÈNE XL

LES P R. È C È D E N S.
( La Supérieure , <& les Religieufes accourent par la porte 

de fer. )
L’ E V E Q u

VENEZ faintes Fille's du Seigneur, Époufss d’un Dieu 

Vengeur, arrêtez cette femme coupable.
L*A B B E s S E, avec fermetd.

Eh bien! que Veux tu faire? quels font donc, tes pto^ets?
L’ E V E Q U E.

Tu ne frémis pas?. .
L’A B B E 3/S E.

Le criminel doit trernb'er , l’innocent eft tranquille»
L’ E V £ Q U E.

Ma'heureufe-! qu’as-tu fait ?
V- L-’A B B E S S B.1? J. *3 »

Mon devoir.
l’E V E Q UK.

-Arracher à Dieu un Etre dévoué à fes Autelffl ;
'/C'" - ■ .......’ , / X-.

L A B B E S S E.
Dis plutôt à ta rage.

L’ E V E QU E , aux Relîgieufes. ;
Laiflèz cette impie., qu’elle (bit plongée dans le cachot

le plus affreux. / ‘
L* A b ;B É S S E, tranquille.

Va, les fouffrances les plus terrible», n’égaleront pas 
l’horreur que m’infpire ta préfence.

Sophie, à rEvêque.
Au nom du Ciel, an nom de tout ce qu’il y a de plu&
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facré i épargnez l'innocence ; ;e fins feule coupable: c’eft 
môi, oui , c’eft moi qui l’ai forcée à me rendre la liberté'. 

L’E V E Q U E , à Sophie.
Vous me priez, en-vain. {Aux Religieufes.} Et vous, 

obéiflez. .
( Les Religieufes s"avancent; Sophiefe releve. ) 

S. O P h I E , avec force.
Eh bien ! enfermez-moi donc avec elle ; quel que foit 

fon fort je dois le partager. Oui, cruels ! oui , vous m’ar­
racherez plutôt la vie..,..' que, de m'en féparer.

( Elle court dans les,bras de rAbbejJè, & la retient;}
{ Le Prieur prend l'AhbeJfe, T Evêque prend.Scph.ie, & ils 

les féparent; l'Abbejfe tombe dans les bras des lleligiéufes , 
6* Sophie fur les marches de P Autel. )

l’E VEQU E.
C’en eft trop , qu’on l’ôte de mes yeux.

( Les Religieufes entraînent l'Abbejfe.}

SCENE X II. .
L’EVEQUE, SOPHI‘É,;LE PRIEUR.

L E V E Q U E , au Père Jofeoh, fur le devant du Théâtre » 
regardant Sophie.

A H ’ mon ami, qu'elle eft belle dans la douleur!

■ S O.P H ï É , revenue à elle ; fans les voir.-
Où eft-el’e? Elles l’ont entraînée; Ah! malheureufe I. 

c’eft moi qui fuis la caùfe de fes peines ; moi qu’elle vou­
lait rendre à là félicité ! Ah ! mon a me eft déchirée. ( Ella 
Je levé. ) Ciel ! ces ‘nionftr.es !

l’ E v e q u E , mielleufementt
Cécile, belle Cécile,;...

%25e2%2580%2598nionftr.es
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S O P H I E.

Ah * laiflez-moi'; que voulez-vous ercore? renouveller 
vos perfides inflances ? elles font inutiles : ni les prières, 
ni les menaces hé (auraient me fléchir ; plutôt*! a mort que 
de corifentir à vos defieins criminels.

L’ E V E Q U E.
Quoi! vous me haïflez ?

S O P H I E.
Oui, je vous dételle..... Mais, fi vous vous êtes rendu 

indigne de mon eftime & de mon amitié, vous pouvez en ■ 
core avoir des droits à tna reconnoiflance: rendez moi mon 
amie; brifez fes chaînes; & forcez-moi du moins à vous 
croire quelque vertu.

L’ E V E Q U E. ■■
.Revenez à vous-même, fille injüfte! vous l’ordonnez , 

fes fers feront brifës.
S 0 P H i e,’. avec joie. ■■

'Ah ! je refpire, 
l’Eve que.

Mais écoutez-moi. Prieuré) Faites Venir l’Abbefiè.
Le P r ,1 bu r , bas à rEvêque.' 5

Quoi ! vous voulez ?
L’ E V E Q U E , au Prieur.

/Voici l’inftant de la Lettre; je vais frapper le dernier
coup.

( Lé Prieur fort par la porte de fer. )
L’ E V E Q U E , à Sophie.

Eh bien ! écoutez-moi. Je vous ai dit que vous.étieziin- 
juftç ; jugez- en vous- même : vous favez qu’un ordre fu- 
périeur mJa rendu le maître de votre deftinée , & que je. 
dois répondre de.vous : ce nJeft plus à Cécile que je parie* 
e’éfi a vous * Sophie.,

\ Sophie étonnée.
Eh bien ?
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L’ E V E QUE. - . ' .

Pouvaîs-je voir tranquillement difparaître le dépôt qui 
m’a été confié : je ne parle pas de l’éclat fcandaleux que 
l’Abbeffe allait attifer fur ce Monaftere, fur vous-même; 
mai» moi, qu’aurais-je pu répondre à ceux qui ont le droit 
de me redemander Sophie , & qui me la redemandent en 
effet? Tenez « lifez. (1? Abbeffe entre avec le Prieur.') 
PAbbeffe.) App.rqçhez, & écoutez. -

Sophie lit la Lettre que lût donne V Evêque j P Abbeffe 
1 s'approche.^

» Il faut fe prêter aux circonftances, & changer comme 
» elles ; fi Sophie d’Oftende n’a point prononcé fes vœux, 
» oppofez-vous de tout votre pouvoir au projet que fa 
» mtre avait forme de l’enlever à la fociété, dont elle doit 
» faire le plus bel ornement ; les biens immenfes dont elle 
» fe trouve héritière par la mort de tous fes parens, & fur- 
w tout de fon frere.......  ( Sophie interrompant. ) Quoi ?
mon frere,....

L’ Eveque, tranquillement.
Achevez.

S O.P H IE , continue de lire.

v La fin de. ce jeune homme eft vraiment tragique. Un 
» Officier nommé Saint-Elme..’,.. (Avecémotion.) Saint-' 
Elme !

L* Abbesse, avec intérêt..
Ebbien! Saint-Elme?

S O p H i E lit avec chaleur.
«Un Officier nommé Saint -Elme, à qui le pere de 

« Sophie l’avait promile, ayant appris qu’elle avait dif- 
« paru, eft venu la demander au jeune d’Oftende ; & peu 
»»/atisfait des réponfes du frere, il a pouffé les reproches 
« ju.fqti’à la menace: d’Oftende a accepté le défi, &a 
» luccombé fous les coups dé fon adverfaire...... (Sophie 
tombe dans les bras de deux RsligieufeS qui accompagnent 
PAbbeffe.} Ciel!
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L* ABBESSE ramajfe la Lettre ''que Sophie a laiffé 
tomber, & lit.

m L’oncle maternel de Sophie defltne-à cette puiflante 
s» héritière imparti digne de la fortune & de fon mente. «

S O P H I E , avec force.
Jamais, jamais. Eh ! quoi , tous les maux font donc 

aflemblés fur ma tête? Saim-Elmea tué mon frere? lui! 
lui !

1/ A B B E S S È.

Calmez-vous, ma chere enfant.

Sophie.
Non.rien h’efl: égala ma douleur, à mon.défefpoir. Ah! 

Saint-Elme! Saint-Elme! tu nous as perdus. ( aZ/e tombe 
entre les bras de F Jibbejfe. )

L’ E V æ Q u F., à CAbbefle.
Vous voyez,Madame,que l’obéiflance la plus prompte.,.

l’ A B B E S S e , fans l'écouter , à Sophie.
Sophie ! paa chere Sophie!

Sophie.
Ah! laiffez-mci mourir.

L’ABBESSE vivement.
Sophie ! qu’ofez-vous dire? Ah ! gardez-vous d’écouter 

votre défespoir, je vous en fupplie au nom..... .. de l’a-
mant...... ' ■ .

S O P H l E, douloureufement.
Il n’en efl: plus pour moi.

l’A B B ES S E , plus vivement.
Au nom de l’amitié, que mon exemple vous éclaire ; 

redoutez des nœuds indiflblubles : l’efclavage & la mort, 
tel efl le prix d’un moment d’erreur. ( L‘Evêque dévore Ja 
rage.) Gardez-vous d’éco’uter votre défefpoir. (Sophie fe 
releye yiyeivent. )
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L’ E V 'E Q U £ , avec for ce, Vinterrompant.

Sophie , lappellez votre raifon ; fongez .iju’un époux 
vous attend : que favez - vous s’il ne fera pas plus digne de 
votre tendreffe que celui que vous avez perdu ? D’ailleurs 
vos parens vous redemandent, c’eft à vous d’obéir.

Sophie.
Eh ! que m’importent mes parens ; il y a long-temps que 

je n'en ai.plus ; ils m’ont abandonnée-, facrifiée : j’eus un 
père dont la mémoire me fera chere ; lé Ciel m’en a privée* 
& ne m’a la.ffé que des tyrans. ( A V Abbeffe.} Moi, former 
les nœuds de l’hymen ! je n’aimaïs que Su Elmeül ri’eft plus! 
le rcfte des hommes me devient odieux. O ma rendre amie! 
ne vous oppofez plus à mes defirs ; je relierai près de vous ; 
vous me tiendrez lieu de mere , de toute ma.famille; nous 
aurons au moins la douceur de vivre & dé pleurer enfem- 
bie. ■' -

L’ABBESSE, à Sophie.
Ton amitié 1’émportè ; non je ne puis te forcer à te fé- 

parer de moi. '
S O P H I E.

Elle y content. Ah ! ne différez plus ; ordonnez, preffez 
1a Cérémonie; que je prononce à l’inftant mes Vœux ; ces 
Voeux qui .auraient fait le malheur de ma vie, peuvent 
fouis m’en faire fupporter le fardeau. .

L’ E V E Q U E y 'deguifant fa joie.
Je n.e puis, ni ne dois céder fi facilement à vos’inftances, 

à moins qu’une vocation décidée........ Songez donc que je 
m’expoferais aux reproches de votre famille. Je fais que 
l’intérêt du Ciel me défend de me refuferà de fi juftes de- 
voirs; mais, croyez moi » réfléchiffez encore ; &, fi vous 
pei liftez..»,.

Sophie, vivement.
Ah ! n’en doutez plus ; Oui, c’eft un parti pris., il eft pris 

pour toujours.
L* E v'e q u e.

Et j’exige que, pxofternée de vant le Scrutateur de toutes
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nos penfées, vous méditiez en filence fur le grand facri- 
fice .què vous vous irripofez. ( a l'Abbefle.) Vous cepen­
dant ordonnez aux Sœurs de .tout préparer pour cette au- 
gufte Cérémonie. ( Au Prieîtr.) Je triomphe...... Allez, je
vais vous rejoindre à l inftanr.

( Le Prieur fort par la porte du Cloître , V Evêque fort par 
la porte de la Rue$ & P jbbefle les ayant vu fortir rentre par 
la porte de fer. Sophie eft à genoux au pied de EAutel. )

S O P H I E , a l’Abbeffe qui s’en va.

Non , nous ne ferons plus féparées.

S CE NE XIII.

S O P H IE, à genoux, méditant ; S AIN T • E L M E.

S.T ‘El M E paraît à la fenêtre ; il appelle doucement.

Champagne!Champagne! N’yferait-ilplus? Voyons.

S O P H i E.

Eh quoi ! fî jeune , avoir déia éprouvé tant de peines! 
je vais donc m’enfevelir pour toujours...,. Il le faut. ( Elle 
fe leve & fe promene les bras croifés, pendant que S.t - filme 
defçendde la fenêtre avec précaution. Sophie eft fur le devant 
du Théâtre.)

S.T-E LME, dans le fond. •

Que voir je ? une Religieufe !

Sophie.
O deftinée incompréheniible !

S.t-E LME.

Je crois connoître cette voix..... écoutons..... (ilfe ca­
che derrière la Chaire.') v

8CENÉ



■Ü

COMÉDIE. 97

Les Précédé ns , L’ABBE SS E.

L’ A B B ES S E entre par la porte de fer.

Je ne puis la laiffer plus long-temps feule.iÆ
S.T - E E M E, à pari.

En voilà une autre : ces filles-là ne dorment jamais. '
S o P H l E.

Il y a doncdes Etres qui naifient pour être malheureux!
L’ A B B E S s E , appellant, & defcendant.

Sophie !
' { Sfipbieferetourne du côté de Saint-Elme » qui la reçoit* 

fiait; elle tombe dans les bras de UAbbeffe.')
S.T-E EM E s'écrie.

Sophie ? (il court avec elle.) C’eft elle !
S O P H I g , effrayée.

Ciel ! ( Elleejl dans les bras de l'Àbbeffe. )

S.T-E E M E, à fes pieds.
Sophie !

, SO PRIE le reconnaît^ 
Saint-Elme !

L’ A B B E S S E.

Saint-Elme! Ah! malheureux que cherchez-vous iÿ?
S.T - El m e. -

< Pouvez-vous le demander ? Sophie ou la mort. Je tiens 
réclamer une amie t une^mante, une époufe... ‘

S O PH I E.
O Ciel !.. quel nom ofez-vou» prononcer ?

42

JÏ1OV
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S. T - E LM E.

Eh quoi! n’eft-ïl plus temps ?.... N’importe ; nous voilà 
réunis, malheüràqui voudrait,nous féparer.

Sophie.
Ah ! c’eft vous, cruel ! c’eft vous qui avez détruit no­

ire bonheur !
S.T - E* L M E.

Moi ? moi, Sophie ?
S O P H I ,E., y

Eh quoi ! tout couvert du fang de mon frere, vous pou­
vez vous offrir à riieS yeùxf..... Allez loin de moi, barbare, 
&. iaiffez-moi moui'ir.

S.T-E L M E.
Moi, couvert du fang de fenfrere! quelle erreur ! ( A 

l’Abbèflè. ). Que veut-elle dire, ?,
L ’ A b B E S s E , à S.t-Elme. '

\ t N’iîïitez .point fes.maux ; .refpeélez fa douleur firetwez-

'S.T -El m e. ;
La quitter? non, jamais. Mais, au,nomdu.Qiel,!expli­

quez-vous, Sophie. Votre frere....,
. S O P H I E. ‘

N’ètes-vouspâs'-content de lui avoir arraché là Vie! vou­
lez-vous encore.;...

S.t-E l m E.

O Ciel ! qu’ofez-vous dire ? Il eft mortil eft vrai ; trçais 
il n’eft point tombé fous mes coups,.

S O P H J; E.
îQuoi ! vous.,u.

Moi .i j’aurais verfé fon fang tjEh ! n’eft-ce pas le vôtre 1 
'vous trompe, Sophie ; environnée d’ennemis & de fé- 

duQeyrs, on abufe de votre innocesce pour me perdre ftans 
votre coeur.
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S O ? H I E.
Serait-il poffible ?-....• Ah ! p’âi^mnez, j’ai affez fouffèrt 

de vous croire'coupâte*(;^/’d^«//è. ) O, ma tendre àmie ! 
( montrant Saint-Emefy levoilà celui que j’aime » & que. 
j’ainierai tou jours ; mais dans quel moment!»... je frémis.,-..

S.T- E LME, tremblant..

Eh quoi ! auriez-vous déjà prononcé dés. vœux ?.....

S O P H 1 E.

Non ; mais bientôt.....

S.T - E L M E.

Jamais! jamais! ( Avec iraitfport.) O Ciel!'je te bénis 
de nAavoir confervé Sophie ; c’eft le plus grand de tes 
bienfaits,:- mais ne perdons, point de temps. ( ici T Evêque 
£• le Prieur fartent du fauterrain ; farprifa de l'Evéque., qui 
fait figne aux Moines d’avancer ; ils viennent tous armés. 
Cette action doit fa faire a petit bruit. ) Pendant l’abfence 
du Colonel, c’eft moi qui Commande ici, St je vais».,..

L’A B' B* E SSE.

Non ; il v^ut mieux attendre,....h La décence, l’hon- 
neur......

S. T - E L M E..

Non, non ; chaque minute eft un fiecle pour moi ; je 
. vole. .. ,
fa[il veut fartir; PEveque Farrête': Sait- ’B.lme tire l'épée; 
mais quatre Moines fautent far lui & le retiennent : les Reli- 
gieufes arrivent ; les autres Moines ont des flambeaux. )

G ij
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SCENE X V.

Les Précédons, L’EVEQUE, LE PRIEUR, 
MOINES et NONES.

L’EveQue, à S.t-Elme.

jA-RRÊte, malheureux! '

S.T - E 1 M E met Ve'pée à la main. 
Ah, fcélérat ! je vais.,... ( On ledèfarme. ) 

CHAMPAGNE, à la fenêtre , criant.
Il eRpris ! ô C iel ! courons. ( il difparait. )

L ’ E V E Q U E, montrant la fenêtre.
Emparez-vous de toutes les iffues. ( Deux Moines armés 

montent à la Chaire , ferment la fenêtre, & y reflent le fabre 
à la main :', deux autres Jont à la porte du Cloître , & deux 
autres enfin à lu porte de la Rue. ) ( Aux R'ëligieufes.) Al­
lumez les flambeaux ; qu’on fonne l'agonie. ( A l'Abbejfe. ) 
Eh bien, vertüeufe Abbeflè ! j’avais tort de vous foupçon- 
ner; vous paierez cher votre perfidie, (a S.t Elme.) Et toi, 
vil féduâeur, tu vas éprouver fi c’eft en vain qu’on ofe 
s’attaquer aux Miniftres de la Religion.

SCENE X V I.

Les PrécédéîÎ!Si, G E R M A IN.

GERMAIN, accourant à r Evêque.

IViONSEIGNEUR, il y a du mouvement dans la Ville ; la 

trompette fonne ; les Dragons coùrenj aux armes : on 
ignore......
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S.T-E L M E , à /’Evêque.

Infâme monftre, tremble !

L* E V E Q U E. ’

Tremble, toi-même. L'Autel eft prêt : Sophie, rem- 
pliffez vos promeffés, & que vos derniers vœux confirment 
vos fermens. /

S O P/H I E.

Moi , trahir la vérité ! Non , ne l’efpérez pas.

JL’ E V E Q UE, aux Moines.
Non? eh bien ! entraînez ce facrilége, & qu’une pnCon 

éternelle fois le prix de fa témérité.
SOPHIE, pafie devant VEvêque, &fe jette dans 

les bras de S.t-Elme.

O Ciel! S.t-Elme ! c’eft moi qui t’ai perdu. ( Elle tombe 
aux pieds de V Evêque.} Ah! rendez-lui la liberté !

L’EVEQUE, fans l'écouter.

Prêtres, obéiflez.
Sophie, fe relevant.

Eh bien, puifque rien ne peut vous fléchir, je vais pro­
noncer...... ( Elle monte à l'Autel. )

St. - E L M E crie.

Non, non, Sophie! plutôt la mort.

L’ E V E Q U E , aux Moines.

Entraînez ce profane,, & terminons la Cérémonie. ( On 
fiappe aux deux portes. ) N’importe, obéiflez.

( L'Evêque s'approche de l'Autel, où Sophie s'appuie demi 
mourante ; on entraîne Saint Elme.)
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SCENE XVII et DERNIERE.

Les Précédées; C HA M P AG NE, à la tète /
des Dragons.

CHAMPAGNE, arrivant par la porte de fer.
V
V ICTOIRe! viftoire!

£ On enfonce alors toutes les vortes. ]

TABLEAU. £ Les Moines épouvantés, ont lâchéS.t aime, 
qui court à Sophie. Les Dragons du premier Peloton empoi­
gnent d'un côté le Prieur, .lefabre levé fur lui £ il efl à ge­
noux J ,• de l’autre côté Champagne a faifi l'H-vêque , qui ef£ 
tombé fur un genou. Doutee Dragons, le fabre à la main 
£.point de fufl], tiennent tous les Moines' auffi à genoux. 
■Les Nones font auffi. à genoux, les mains jointes. Six. Dra­
gons £ avec desfufils J, dont ils préfentent la bstyonnette, 
font à la porte du Cloître. ; fix autres, également armés, font 
à la porte de- la Rue. ]

C HA MP A G N E , à V Evêque.
Ah! ah! Monfteur l’Abbé, nous vous tenons à notre 

tour.
L E . D R A G O N , à S.t- Elme.

Mon Capitaine , faut il fabrer tous ces gens là.

S.T - Elm E, defeend; Sophie court à PAbbeffe.
Non ; ils ne font pas dignes de tomber fous nos coups; 

C eft à la Juftice à en purger le monde. L A P'&véque.'] Scé ­
lérat, je ne te fais point dé reproches, ifs ne pourraient 
égaler tes crimes. £Montrant P Evêque. ] Dragons, faififfez- 
leÀ ainfi que les Complices: çoriduifez-les..,..

I? E V K Q U E , tout troublât
Quoi? un homme de mon caraétere! un Miniftre d» 

Seigneur !....,
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S. t Elme.

Un homme de ton caradére eft un monftre fans ame , 
fans pudeur } qui fe Joue de la crédulité des humains pour 
les trorqper ; qui déshonore la Religion ; qui facrifie tout , 
jufqu’à l’innocence, pour fatisfaire fes pallions & fes vices: 
un Etre tel que toi eft la honte du Ciel & l’horreur de la 
Nature. Dragons, obéiffez.

Tous les Dragons et le Peuple.
Bravo! bravo ! <z-

£ On les emmene : il refle dpu^e Dragons fur le Théâtre.
S. T E l M e , aux Religieufes.

Et vous, viâimes de l’ignorance & de la tyrannie, fe- 
chez vps pleurs, bànnilïez vos allarmes , vous touchez 
au terme de vos malheurs : que dis-je! il luit ce jour heu­
reux , qui va brifer vos fers, & vous rendre à la liberté.

Ah, Sophie! béniffons-le à jamais , ce jour fortuné, il 
eft le triomphe de F Amour & de la Vertu.

Fin du troisième & dernier Acte.

FAUTES A CORRIGER.

Page 37, ligne première. âge, Zz/ê^ ange.
Page 47 , ligne r 3 , effectivement , liiez affeHueufement.
Page 82 , ligne 4, l'échelle . liiez la Chaire.
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